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NOTRE FRONTISPICE
 

L'“Albuni Universel” donnait cours, il y à quel-
ques semaines, À la rumeur qui faisait de Monsieur

L. O. David, le futur directeur politique du grand
journal libéral qui va être fondé incessamment à
Montréal. Ce n'est plus une rumeur, cette fois,

male une déclaration autorisée qui désigne pour
ce poste Important Monsieur Godefroy Langlois,
depuis sept ans rédacteur en chef de “La Patrie".

C'est là, pourrions-nous dire — tant l’actualité se
recommande 4 1'“Album"” — toute l'explication du

portrait qui figure au frontispice du présent nu-
méro. Mais, que d'autres raisons nous pourrions
trouver pour justifier cet hommage reudu à un

collègue dans le journalisme. Monsieur Langlois
est en effet l’un des jourualistes les mieux doués
qui soient au Canada, et nous n'avons pas le moin-
dre doute que, sous sa direction, ie nouvel organe
libéral réalisera pleinement ce desideratum patrio-

tique qui réclame des journaux politiques l'obliga-
tion de mettre, dans les cas de conflits entre eux,
les fntérêts de la nation au-dessus de ceux du
parti.
Et comme le journalisme eat un sacerdoce, qu'tl

nous soit permis, dans le cas actuel, d'emprunter

À la tradition sacerdotale sa formule classique des
compliments de circonstance : “Ad multos an-
nos pe

———_

M. GORBATENKO
 

Ce nom, à la désinence exotique, pour nous de
race française, de lecteur le retrouvera manuscrit
au bas d’un article spécial publié en la page 981
de I'Album"” de ce jour. C'est celui d'un jeune
Russe venu à Montréal récemment pour s'initier
pratiquement à l’électricité, dont 1l a puisé les no-
tions techniques dans les écoles de son pays.
Monsieur Gorbatenko est un esperantiste plus

que convaincu, mais convaincant. Lire, À ce pro-
pos, la petite note que vous avons de lui à la page
977.
Ses impressions de voyage auraient pu, À la ri-

gueur, lui tenir lieu de lettres de créance auprès
du public, mails I'“Album’ est trop honoré de sa
collaboration pour n> pas le présenter et le recom-
mander tout particulièrement À ses lecteurs.

REVERIE
{Pour l'ALBUM UNIVERSKL}
 

Etre deux Corps, deux Coeurs, deux Ames ; n'être
[qu'Un !

Aimer, Vivre, Penser, sans Egoïsme aucun ;
Elle, Penser, Aimer pour Moi, mais non pour Elle,
Attacher sur mes yeux sa limpide Prunelle;
Bt Moi, Penser, Aimer pour Elle, aon pour Moi;

Etouffer sous l'Amour le dur “Chacun pour Sol”;
Appliquer tendrement ma Lôvre sur sa Lèvre ;
Confondre nos Baisers ; Sentir couler sa Fièvre,

Qui de son Coeur brûlant s'échappant dans le
[Mien,

Retourne avec la Mienne, ardeute, au fond du Sien;
Laisser son Ame, enfin, s’incarner dans la Mienne;
Et mon Ame, À son tour, se perare dans la Sienne;
Et le Coeur sur le Coeur, et la Main dans la Main,
Aller toujours ainsi jusqu'au bout du Chemin,
Chantant à l’Unisson, tout bas, même Poëme
Buriné par la Vie, au fond du Coeur: “Je

[t'aime ! !*

AUGUSTE CHARBONNIER.

AVIS
 

Nous sommes excessiyement bien disposés en-
vers nos jeunes, et l“‘Album Universel” leur ouvre
ses portes À deux battants ; mais encore faut-il
que les correspondances ou les réclames que l'on
nous adresse soient convenablement orthogra-
phiées pour mériter l'insertion. C’est le moins,
n'est-ce pas, que nous puissions demander. Nous
prions certains cercles dramatiques d en prendre
note.

a

LE CHAPEAU ET L’ACORDEON
(FABLE)
 

Le vieux musicien urassait son instrument,
Et dièzes et bémols, que dispersait le vent,
Pénétraient au hasard dans tous les logements,
Implorant la pitié pour le pauvre merdiant.

L'accordéon oufflait, allait de 1a, de ci,
Et le chapeau de rtre en disant : ‘Pauvre ami,
Ton sort doit te causer du chagrin, du souci,

Ma situation est bien pius digne d'envie ;
On t'enfle, on t'aplatit et tu te laisses faire,
Sans cesse on te maltraite et tu chantes pour

[plaire.
Tout au contraire, moi, je reste droit et fier,
Personne ne m'’enjoint de parler ou me taire.
Je suis indépendant, toi tu n'es qu’un esclave !"
L'accordéon sourit et dit: “Ah! tu me braves!
Tu fais le fanfaron, eh bien ! attends, mon brave.”

Jusque-là les morceaux étaient dans un ton grave ;
Mais, changeant tout d'un coup de ton et de ma-

[nière,
L'accordéon se mit à lancer dans les airs

 
Des sons hauts et criards faisant vibrer les verre
Des accords faux, des couacs, des grincemeu..

[amers.
Alors on entendit jurons et cris de rage
Veuant des habitants de tout le voisiange ;
Et brusquement lancé du troisième étage,
Un pot de fleurs s’abat avec un grand tapage
Sur le fier chapeau haut, le voilà boseelé,
Formant accordéon, déformé, cabossé.
L'accordéon, riant de son air courroucé,
Se ressaieit alors et, s'étant redressé,
Se met à chanter clair un bel air cadencé
Qui fit pleuvoir les sous autour du vieux mendi::.

“Dis-moi, mon bel ami, s’écria l'instrument,
Ton sort est-il meilleur que le mien à présent,
Te voilà comme moi, tout plié, mais pleurant,
Et dans ce triste état, que vaux-tu maintenant
Crois-moi ! celui qui n'a que fierté, que raideur,
Qui ne sait se plier à l'utile labeur,
Conserve rarement son bonheur dans la vie,
Et ea situation n'est pas digne d’envie.”

———>-epe-4rme

BIBLIOGRAPHIE

Nous accusous réception d’une gentille brochu:
intitulée “Le progrès de ia société contemporaine”
par M. J. Alfred Dorais, étudiant en loi. C'est I
texte d’une conférence prononcée À l'Union Cathe.
lique, et qui, dans le temps, avait valu à l’auteur
de légitimes félicitations.

——
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Me voici donc fatalement entraîné vers la criti-

que d'art! Ce n’était pas assez de m'imposer la

portraiture de Ben Taoux, voilà que la directiou
de l'‘Album Universel” me condamne à vous eu-

tretenir, par prose et Images, de la première de Ve-

ronlca, interprétée lundi dernier au Théâtre des

Nouveautés.
D'abord, je n’y étais pas. Commeut voudriez-

vous que j'y fusse ? puisque, portant la date du sa-

medi, l““Album Universel” est mis au monde le
lundi précédent. C'est-à-dire que, daus ce numéro
daté du 7 février, mails imprimé le 31 janvier, et of-
fert en vente le 2 février au matin, 11 me faut vous
parler d'une affaire arrivée le 2 février au soir.
Mais je vous avoue ces choses d'ordre purement
intime sous le sceau de la coufideuce, à l’oreille,
du petit bout de Ia plume, sans vous chatouiller.
C'est la direction qui l'ordonne. Il me faut bien
m'exécuter. Aussi, devrez-vous me pardonner les

généralités dans lesquelles il me faudra blen me
débattre du mieux que je pourrai. Je laisse, d’ail-
leurs, aux esprits posés qui ont charge de la tribu-
ne artistique de nos quotidiens le soa ue juger des
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ment dans un fauteuil de balcon, ni trop en arriè-
rière nu trop en avant — in medio stat virtus —
étant l’un des premiers arrivés. Les couloirs dé-
bordent. On entre. C'est un public À part que ce-
lui des premières. Je le crole. De grosses dames
Aux toilettes châtoyantes remplissent l'allée de

leur corpulence, accompagnées de maris maigres,
soucieux, ennuyés. Puis, de jeunes filles belles
mais pâles, aux robes vaporeuses, passant comme

uue brise de parfums. Un frou-frou général, en-
tremêlé des coups de talon précipités du placier,

accompagne l'orchestre en sourdine.
Les loges se garniescat.
Le rideau se :ève.

1ER ACTE.

Bourdonnement général avec petites quintes de
toux obligato. De mon poste d'observation, tout
ce que je vols, c'est uve culture puénoménale de
pimbina, de cerises de France plutôt jaunes, que
sais-je 7 eutrelacés de plumes d’autruche. Au mé-
me plan, scintillement de métaux prismatiques par

ci par là. C'est rien autre qu’un chapeau féminin.
Madame Citrouillard, (la propriétaire au couvre-

chef, femme d'un commerçant de peaux de lapins,
faisaut osciller la balance à 262 livres) : J'étouf-
fe de chaleur! Si j'avais su, nous aurlons été à la
M carade. C’est bien plus drôle.
Monsieur Citrouillard. — Que veux-tu, chérie,

faut bien se sacrifier de temps à autre pour les
 

 
Les couloirs débordeut.

qualités littéraires de la nouvelle oeuvre canadien-
ue, sl enthousiastement accueillie, ll m'est aussi
impossible de m’éteudre bien longuement eur les
mérites respectifs des interprètes du chef-d'oeuvre.

His positis, ou plutôt, pour parler en canayen or-
dinaire, cecl bien compris, je commence mon rap-
port sans mème savoir où il me mènera.

On entre.

* ° °

Primo, je me recueille longuement, pour me
transporter au théâtre de la rue Sainte-Catherine
sans qu'il m'en coûte un sou. Puls, «a ma qualité
d'auditeur par anticipation, je m'asseois commodé-

 
L'autre mousieur dont il est question 

clients !
Mademoiselle Anasta-

sie (pincée, mais jolie, de
I'or aux dents et... sur le

nez, aux lorgnons) : Mol,
j'aurais mieux aimé la
mascarade. Il y fait

moins chaud. D'ailleurs,
si vous devez attendre
des remerciements de
mousieur Fréchette...
De bruyants applaudis-

semeuts vieumeut couvrir
le caquetage et m'empê-
chent d'’enutenure. On
m'apprend que c'est Vé-
ronica qui vient de faire
son entrée.
Madame Citrouillard.—

En voilà uve déhanchée !
Et puis, regardez la sor-
te de robe qu’elle porte.

 

Les loges se garnissent

Mousieur Citrouillard (confus de ces coustata-
tions un peu trop bruyantes). — Mais, chérie, c'est
que ça se passe, paraît-il, dans l’ancien temps, ‘‘en”
Floreuce. Faut toujours bien respecter les cou-

tumes,
Mademoiselle Anasihasie éternue nerveusement

à l'étouffé.
Mon voisia de droite (bégayant), s'adresse à

M, C.)—Dites donc, mo-0-0-osieu, madame ne-e-ee
pourrait pas, ne pour.pour..pour..-telle pas ôter
son, ôter son, Oer sou,-on-on-on cha-a-peau. On

n’y voit rien.
Quelques grognements.
(Il sort par la porte du foud... de la salle.)
M. Citrouillard disparaît pour cing minutes.

1I ACTE.

Mademoiselle Anasthasie. — Que peut bien faire
papa ?
Madame Citroulliard (à son mari qui rentre,

l'oeil en feu, les lèvres humectées, aux commissu-
res). — Et voilà comment tu te venges du polisson
qui nous a nsultées ! .

 
Les critiques d'une première

Melle Anas. — Maman, crols-tu que c'est de in
poésie tout du long qu’ou aous débite ?
Mme Cit. — Ca m’a Pair à rimer passablement.
M. Cit. — Quelle tête que ce Fréchette !
AUTRE MONSIEUR. — De grâce, mesdames,

ayez la gentilesse de parler moins fort.
Le rideau retombe.
M. Cit. ressort.
Je le suis.
DANS LES COULOIRS :
ler critique. — C'est beau, palpitant, mais...
2ème critique. — Ca manque de feu (tenant une

cigarette).
3ème critique. — Tiens, allume. Public nom-

breux et choisi. -
ler critique, -— Mais le vers est lourd.
2ème critique. — …rare.
M. Cit. — Allons en prendre un.
(Ils sortent par la porte de devant).

II ACTE.

Madame Latulippe (en loge). — Vous compre-
nez, madnme Bodillot, nous ue pouvions manquer
cette première. C'est exquis, délicieux, enfin, ex-

tra, n'est-ce pas ?
Madame Bodillot (vrai portrait de madame

Humbert). — Et quelle société ? Tout Montréal
chic est à nos pieds, à ceux de Véronica, à ceux de
Fréchetie. Mais, où est donc madame Ramollard ?
Madame Latulippe. — Vous comprenez, son mari

se serait blen gardé d’ussister À cet hommage ren-
du au poète national. C’est petit pareat avec
Chapman.
Mundame Bodillot. — Vous m'en direz tant!

(Véronica s'évanouit.)
DANS LES COULOIRS :
2ème critique. — Mais, enfin, que diras-tu dans

ta chronique, demain ?
ler critique. — Oh! tu sais, elle est déjà toute

prête. Acclamations frénétiques, ovations sponta-
nées, Laurier, eiite intellectuelle, auditoire d'ex-
perts, fleurs, génie, gloire nationale !
TOUS. — C'est entendu !
2ème critique. — Ca manque de feu (tenant une

cigarette) ?
3ème critique. — Mais, c'est que tu nous ennuies

avec ton feu. Va en demander à Véronica !

IV ACTE.

Madame Citrouillard. — J'étouffe de chaleur.
Véronica (avec des larmes dans la voix). — Il

me faut sa tête !
V ACTE.

Madame Latulippe. — C’est charmant, d’extra…
(Le rideau tombe pour la dernière fois.)

CONCLUSION.
Et voilà tout ce que j'ai pu recueillir à cette pre-

mière de Véronica, qui marquera l'histoire de nos

letires canadiennes d’uue plerre blanche,
Mais, vous comprenez, je n’y étals pas! Com-

ment voudriez-vous que j'y fusse ? puisque. (da
capo).

20Z0.
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LETTRE D'EUROPE
Ducorrespoudant spécial de “ l’Album Universel,” M. Léon Zor

 

Paris, 28 janvier, 1902.

Cl-contre les deux photographies les plus typl-
ques reçues à Paris de ce “durbar” de Delhi, tenu
à l’occasion de la proclamation d’&douard VII
comme empereur de l'Inde. Lord et Lady Curson
ont été photographiés sur leur monture commune,
aul n'était autre qu’uu éléphant de taille colos-

e,
Au bas de la gravure centrale, quelque chose

comme vue assemblée publique. C’est une répéti-
tion de l’orphéon organisé spécialement à Deihl
pour les fêtes du durbar. Il se composait des fau-
fares réunies des treate-quatre régiments que le
gouvernement anglais tlent en garnison dans
l'Inde,

. « 6

Le gouvernement français vient, de s'enteudre
Avec les gouveruements de Belgique, d’Allema-
gue, de Suisse, d'Espagne et d'Italie, pour mettre
fin, des deux côtés de la frontière, à cette contre-
baude particulière qui s'exerce à l'aide de chiens
dressés spécialement pour cet objet. Ci-joxut lu
pohtographie de ce coutrebaudier à quaire pattes,
Qui est pour sou maître à la fois un fraudeur émé-
rite et un vénicule a'une sûreté et d'une rapidité
impeccables. Le contrebaudier vieut-il à se .ou-
ver fuce à face avec les dounulers, vite il accroche

à sa ceinture la laisse du chien qui l'accompague,
et tous deux partent au triple galop. Le fuyard
n’a plus qu'À se laisse: emporter par le chien, en
faisaut de larges enjambées. Il est bon de dire
que le douanier en fait autant, et c’est alors uue

course folle à travers !a plaine, dans laquelle how-
mes et bêtes rivalisent de zèle et d'ustuce. Par-
fois, le ccntrebandier atteint aiusi la frontière. Il
es. sauvé, car le douanier n’a pas le droit de la

franchir.

Le chien du contrebandier ne sert pas seulement
d'entraîneur: il fait lui-méme la fraude pour 'a-
quelle on l'a soigneusement dressé. Pour cela, il
est ‘blatté”, c'est-d dire garu! d’uue carapace de
tabac ou de cigares. Tantot les chicus blattés
sont rassemblés en meules d'une douzaine, sous !u

conduite d'un fraudeur. Tantôt ils sout abandon
nés à eux mêmes, et c’est sans guide aucun qu’ils
passent la froniière et rejoiguent l'eutrepôt où ils

seront déchargés de leurs marchandises.

S'il est un contrebaudier à qui puisse aller la pi
tié, c’est bien à ce contrebaudier à quatre pattes,
ce fraudeur malgré lui qu’est le chien. Quels sup-
plices représente son dressage ! Et peut-on met-
tre l'héroïsme au service d’uue plus mauvaise cau-

se ? Le système employé par les contrebaudiers

pour dresser les malheureuses bêtes consiste à les

assommer de coups, une fois qu’ils sont blaités,

pour les convaincre ue fuir et de regagner au plus
tôt leur logis. Parfois même le fraudeur revêtira
pour cette éducation cruelle un vieux costume de
douanier, qui désormais deviendra pour le chien
l'ennemi qu’il évitera à tout prix. Mais il arrivera,
hélas ! un jour où, après de multiples pussages
heureux, la pauvre bête se fera prendre par le
douatier, qui lancera sur elle ses robustes molos-
ses ou l'atteindra d'une balle. Le dévouement du
ehcin-contrebandier à son maître est sans bornes,
et l'on raconte encore sur la frontière l'histoire du
chien, blessé seulement par la balle du douanier,
qui se traîna sur ses trois pattes jusqu'au logis de
son maître pour y mourir. Donnons une larme à
ce complice inconscient et malheureux de la

fraude.

ALBUM UNIVERSEL

L'“Ermack”doit être connu chez vous, mais, peut-

être, pour ue pas dire probablemeut, gaguerez-vous

à le conuaître davauiage pour tcoir ouverts a la

navigation maritime vos ports de mer, qui doivent

être comme ceux de Russie, bloqués par les glaces

l'hiver.

L''Ermack‘, à seule fin d'éprouver sa résistau-

ce, a attaqué, l’automue dernier, la formidable

banquise du Spitzberg septeutrional.

Représeutez-vous uue muraille épaisse d'une ciu-

quantaine de pleds, et même davantage, et vous

vous reudrez compte de la résistance de l'obstacle

que l’Ermack” tente de renverser.

Les premières glaces dépassées, commence une

lutte épique. Tantot le vapeur fouce à toute vi-

tesse ; tautôt, s'appuyant contre un champ de gla-

ce, 11 le repousse devaut lui, et l'écrase contre ses
voisins. Sous l'assaut, la banquise se tord eu cou-

vulsions. N'importe! l'“Ermack” avance tou-
jours, lentement, très lentement même : sa vitesse

   

  

 

  
ces entrefaites, daus un choc plus terrible que ! --
autres, un glaçon dur comme un roc défonce ui.
plaque d'acier de la coque ; Immédiatement, u:

  € nrBIT.

po “ifnGue

Sy SE  
ne dépasse guère trois milles à l'heure, à travers voie d'eau se déclare. En pareille occurrence toi
cet amoncellement; c’est comme s’il s'ouvrait un

passage dans l'épaisseur d'une maçonnerie. Sur

 

as
=“

 

autre navire eût rapidement sombré; à bord de

l'“Ermack”, l'accident fut un simple incident. Un
compartiment fut rempli d'eau, voilà tout. Après

deux jours de travail, le trou était bouché, la cui-

lule vidée, et le bâtiment reprenait sa marche.

Une autre fois, les glaces devinrent À leur tour

assaillantes ; sous la poussée des vents et du cou-

rant, elles vinrent battre furleusement l"““Ermack”.

mals leurs attaques demeurèrent valnes, les blocs

s'écrasalent contre la coque saus pouvoir l'entit-

mer, L'“Ermack” parcourut 130 milles. Après
une telle victoire, le succès définitif ne semble plus

dépendre que d’une question de ravitaillement. Eu
cffet, un pareil monstre consume par jour une

quantité considérable de charbeu. Et Il y a loin
du Spitzberg au Pôle !

LEON ZOR.
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L’HON. P. A. CHOOQUETTE
L'HOMME DU JOUR DANS

La rumeur publique veut qu’à brève échéance
I'Hon.. juge P. A. Choquette, de la Cour Supérieu-
re, abandonue la magistrature pour se remettre

dans la politique active. Ou doit bien penser que

ca ne doit pas être pour le simple plaisir de ratl-
fler de son vote en Chambre lu politique minisié-

rielle formulée par les membres du cabinet, mals

plutôt pour élaborer cette poli..que avec eux et lul-

même la formuler, à l’occasion, comme chef d’un

département quelconque.
Ce n’est un secret pour persorue que monsieur

Choquette, dès les êlec-

tions de 1896, était dési-

gné comme un futur col-

lègue de Sir Wilfrid Lau

LE MONDE POLITIQUE

 

“De la gaudisserie ? Il en eaturait l’article le
Paris aussi bien que les assurances de capitaux, et

ne la ménageait pas plus À l'organe politique, le
“Mouvement”, qu'il étalt chargé de propager dans
les masses, qu'à la chapellerie parisieune, dont il
était le représentant le mieux coiffé. Voyageant
en outre pour le ‘“Joumal” et la doctrine de ses
prédilections, c’est par la gaudisserie ménagée
avec tact qu’il arrivait au coeur des néophytes,
Qu'il cueillait des abonnements. C'est par la gau-
disserie également qu’il prouvait aux hommes

bien s'appeler, n’en déplaise à l'ombre de Conte, 1s

philosophie positive.”

Tel était le commis voyageur que Balsac a of

blen connu et ‘dépeint, le grand bomme en faveur

de qui il a tiré un brillant feu d'artifice, dont il à

redit les haute faits et risqué l'apothéose. Blen

que le commis voyageur d'aujourd'hui ait beau-

coup perdu de son originalité, un observateur ex-

périmenté peut encore le reconnaître à ses allures,

au ton avantageux qu'il sait prendre, à ea loquaci-
té intaristable, & son aplomb et À une foule d’au-
tres choses encore. ll est toujours un peu comme

autrefois, la terreur des tables d'hôte de province,
mais plus encore est-il le zélateur ou mieux le
chauffeur du mouvement commercial.

Que serait le commerce en dehors des grands
contres, s’il n’était servi, activé, Intensifié, par les
commis-voyageurs, dans la concurrence qu’ils se

font les uns aux autres, pour leurs malsong res

pectives ?
Leur rôle, à cet égard,

est encore plus consldé-
rable au Canada qu’il ne
l'est en Europe, puisqu'‘l

 

rier, L'aide efficace qu’il

donna A son chef par sa

parole catrafnante, et le

service slgnalé qu'il lui

combine ic! en une seule
et même personne les
trois catégories de voya-
geurs de commerce que
lon distingue là-bas :
10 le voyageur en titre ; 

rendit en fondant à

Montréal, en collabors- — -

tion avec l’Hon. M. Bro- (Esjaset ss =

deur, le vaillant organe
politique que fut “Le
Soir”, lui constituèrent
des titres additionnels à
la reconmaisansce de sou
parti. Aussi, nul doute
qu'il fût devenu assez
promptement ministre si,
pour des raisons que
nous n'avons pas À ap-
précier lci, il n'efit con-
senti à accepter cette po-
sition de juge, & laquelle
il fait le plus grand hon-

neur.
Avant son élévation À

la magistrature, mon-
sieur Choquette était un
avocat de distinction au

barreau de Québec; au
“Soir”, à Montréal, il se
révéla journaliste de
première force. Dans l'u-
ne comme dans l'autre
position, assez peu faites
d'elles-mêmes pour ini-
tier un homme aux se-

crets du commerce, de
l'industrie et de la finan-
ce, il étonua plus d'une
fois les gens par l’extrê-
me facilité avec laquelle
il traitait les questions
commerciales, industriel-
les ou financières. C’est

que sous le profond !é-
giste qu’il est par l’étu-
de, sous le journaliste
primesautier qu’il fut par
intuition, Monsieur Cho-   

20 le voyageur À la com-
mission ou a la carte ;
30 le voyageur en titre
et à la commission tout

À la fois.
Le commis-voyageur

en titre est attaché à un
patron qui lui trace d’a-
vance son Îtinéraire et
lui Interdit toute occu-
pation étrangère. I! lui
est alloué des appointe-
ments fixes, et il lui est
en outre attribué pour
ses toumées un maxi-
mum de dépenses qui
varie suivant l'Importan-
ce de ses opérations. Le
commis-voyageur à Ja
carte ou à la commis-
sion ne reçoit nl appoin-
tements fixes ni Indem-
nité de route. Maître ab-
solu d'aller où bon lui
semble, il n’est inféodé
à aucune malson, et se
contente d'une commis-
sion sur les affaires qu’il
traite Quant au com-
mis-voyageur en titre
autorisé par son patron
À joindre une ou deux
cartes étrangères à sa
carte officielle, 11 tend à
disparaître, 4 cause des
Inconvénients qui résul-
tent de ce cumul de
fonctions, très souvent
nuisibles les unes aux
autres.
Au Canada comme en 

 

quette cachait le commis
voyageur endiablé qu'il
fut par enthousiasme
plutôt que par nécessité,
avant d'être avocat et

L'HON. PHILIPPE AUGUSTE CHOQUETTE

Europe, ce sont les voya-
teurs qui, de tous les
commis, arrivent le plus
vite à se mettre en affal-
res, à leur propre comp- 

  
journaliste.
Ce serait pour mous

trop peu de révéler au
public cette particularité
assez peu connue de l'ancien député de Montma-

guy, si nous ne profitions de l’occasion pour lui ré-

véler en même temps l'importance qu'en certains

pays on atiache, pour le développement de fl'intel-

ligence des affaires, cette carrière de comiis voya-

geur qu’on blague volontiers, probablement parce

qu'en toute occasion on trouve À qui parler.

“Balzac l'a marqué de sa griffe Incomparable,

cet homme jovial, almable, souriant, gouailleur, ri-

goleur et blagueur qu'on appele le commis-voya-

geur. Personnage inconnu d'Athènes et de Rome,

dit-on, mais qui n’en est pas moins une des plus

curicuses figures créées par les moeurs de l'époque

actuelle. L'auteur de la “Comédie Humaine”, À

qui ce type devalt plaire, l’a tourné et retourné,

palpé et ausculté avec sa minutie ordinaire, dans

le Gaudissart que vous connaissez bien.

mûrs que la presse, vue sous le rapport politique,

est une institution ; que le temps était venu, en

s'abonnant à tel ou tel jourual particuller, orgaue

de la doctrine, d'obtenir par uue coordination ra-

tionelle de l’ordre soclal, le trlomphe de la grande

pensée libérale.

“La philosophie gaudiesarde se déployait à tout
propos dans une rubannerie de phrases qui, du
moins, venaient toutes se nouer à un même but,

car — Gaudissart avait un but, ce que n’ont pas

toujours les pnilosophes qui ne sont pas de la par-

tle. Ce but était clair, net, précis en son esprit ;

l'article Paris, l'article journal, l’article chapeaux,

l'article politique, le criticisme, les bonnets de co-
ton, les assurances etles châles Ternaux ! On le
voit, la philosophie gaudissarde eut pn tout auss]

te, et ce sont eux aussi
qui fournissent plus tard
au commerce les hom-
mes les mieux posés.

Notre intention, en ces quelques notes, n'était
que de révéler le secret du talent oratoire de mon-
sleur Choquette ; nous aurons peut-être, du même
coup, donné par anticipation le secret de la haute
fortune politique qui lui semble réservée pour l’a-

venir.
+ ° ®

M. Philippe-Auguste Choquette, nous dit le Dic-
tionnaire des Contemporains, naquit à Béloeil, le 6
janvier 1854, fit ses classes au collège de St Hya-
cinthe, son droit à l’Université Laval, et fut admis
au barreau en 1880. Simple étudiant, fl s’occupait
déjà de politique et fut remarqué par l’Hon. mon-
sieur Mercler, qui se l'attacha comme secrétaire
privé. En 1883, il fonda “La Sentinelle”, de Mont-

magny, et “eL Soir”, de Montréal en 1896.
L'ANNALISTB.
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Les Halles Centrales de Paris
Chronique scientifique de quelque sutualité

Au moment où l'on
parie à Montréal de fai-
re disparaître le marché
St Laurent pour, vral-
semblablement, le rebâ-
tir quelque part, Il n'est
pas eans quelqu’intérét
de savoir comment sont
organisés les marchés de

Paris.
L’ approvisionnement

des habitants de Paris se fait de trois façons dif-
féreutes : d'abord, au moyen des marchés alimen-
taires, établis dans tous tes quartiers de la capitale
comme autant de réservoirs ; en second lieu, par
les boutiquiers, et, flualement, grice aux mar-
chands des rues. Je ne parle pas des détalllantes

 

Les pavillons de la Halle

 

saus faculté de stationnement ; les marchands ne

doivent jamais s'arrêter devant ou même à proxi-

mité de la boutique d'un commerçant vendeur de

produits allmentaires ; Îls doivent suivre dans leur

tournée un itinéraire fixé d'avance, ne pas sortir

d'une zôue déterminée et me point s'approcher de

marchés dans un rayon de cent verges.

Toutefois, pour faciliter l’'approvisionnement de

quelques quartiers, on les a depuls longtemps au-

torisés à ranger, durant la matinée, leurs petites

voitures le loug de certaines grandes voies.

Au début, ces véritables marchés en plein vent

soulevèrent de la part des boutiquiers une tempé-

te de réclamations. De viulentes pétitions furent

remises À la préfecture, déclarant que c'était vou-

loir propager la ruine des patentés au profit de

vagabonds...

cinq à six mille. Quant À celui des gens en instau-
ce pour obtenir à lu préfecture une “médaille des
quatre saisons”, Il est plus que double,

La plupart ne sont point propriétaires de In vot-
ture qu’ils traînent par les rues. La location et le

remisage, en effet, coûtent seulement douze francs
par mois, prix peu excessif, quand on songe que
les remises sont au centre de la ville et que les
gardiens propriétaires répondent des marchandi-
ses qui leur sont confiées.

° ° °

Les Halles reposent. Ses vertèbres imimnenses ne
frémissent plus aes tuille cris, des mille pas. Sur
le carreau veuf de sa végétation, les omnibus et
les fiacres roulent pesamment. C’est la mouoto-

nie de l'après-midi. Derrière leurs éventaires, les
dames détalllantes sommolent ou causeut À voix
perdue. Le long des murs, tapis au soleil, lex
bandes de pseudo-porteurs réchauffent leurs corps
vêtus somumairement…
En vérité, le passant peut se dire avec un éton-

nement mêlé de stupeur :

—Mais j'avais lu que les Halles étaient une four-
millère, uu chaos titanesque…

—C'’est exact, mou très bon, mails entre ,minu':
ot 7 heures du matin, moment où tu dormals béa-

 
ou “dames de la Halle” (saluez !) qui occupent des
fragments importants des pavillons des Halles cen-
trales. Les unes tiennent le légume, les autres le
poisson. Elles ont toujours les formes opulentes

et la langue bien pendue...; mais le progrès —
comme partout — a mis chez elles son empreinte,
et l'on n’entend plus souvent de ces. discussions
extravagantes dont Vadé et, plus tard, Henri Mon-

nier se sont faits les échos fantais!stes,
Les marchés parisiens, sans nul doute très uti-

les, sont au nombre d’une cinquantaine, sur les-
- quels trente seulement appartiennent à la ville.
Les marchands des quatre saisons, eux, sont lu-
dispensables, car Ils servent à contrebalancer ics
exigences des boutiquiers et À tempérer le prix

des denrées.
Certes, 11 est naturel que les marchands payant

patente’ pulssent excreer fructucuscment leur com-

merce, mals 11 faut aussl que l'imtérét du consom-
mateur soit sauvegardé, quand il n'a pas la facili-

té d'aller au marché.
Le “marché ambulant”, du reste, fut créé dans

ce but. En principe, il doit n'être qu'ambulant,

Vue d'ensemble des Halles Centrales de Paris

D'autre part, les commerçants des rues en quvs-
tion, voyant le flot des ménagères et des ouvriers
passer là de préférence, en eurent un surcroit de
clients et supplièrent ie préfet de confirmer l'au-

torisation.
Pour contenter les uns et les autres, celui-ci res-

treignit done les heures du stationnement à midi,

sous peine de procès-verbal.
Aujourd'hui, la chose est entrée dans les moeurs

parisiennes, et certaines voiles, comme la rue Saint-
Denis, sont devenues de ce chef des centres Inipor-

tnats d’approvisionnement.

Olié ! les pêches ! Ohé ! les poinmes!
Les asperges À dix sous la botte L….

Javotte, la bonne femme, s’en va de place en
place, traînant son petit pécule. Ia vie est dure.

Qu'il pleuve, qu'il nelge, qu'il vente, elle est tou-
jours par là, heureuse quand un client généreux
lui emporte pour huit ou douze sous de marchan-

dises.
Le nombre de ces petits vendeurs est d'environ

tement sous tes draps moclleux...  Lève-toi done

un matin de mal finiesant, à l'époque od toutes he

verdures et toutes les sèves explosent dans

orgie de nourriture, et laisse-toi suivre le courar”.

entre les pyramides de choux et les melons od:

ramts..
° ° °

Done, sur le coup de mmiuult, comme dans

conte de frées, les Halles commencent à s'animer.

Aux alentours tout s’éclaire. Les réverbères

brûleurs s'allument. Les
boutiques des commis-

klonnaires eu frults e’ou-

vrent et
vus se remplissent.
Constatons que ces bâ-

timents sont consiruits

tout en fer et que, de ce
chef, ils sont tout cc NN
qu'il y à de plus hygiéni-

que. Ils comprennent

une superficie de 84,000

verges carrées.

 

  
 

Un volnde la tripert

 
 



Le

|
Les premières voliures de maraîchers urriveul

vers 11 Leures du soir , les cultivateurs ve Lâteut,

vu été surtout, pour être assurés d'uue bouue pla-

ce, lle se reudeut tout d'abord à de petltus guési-

res lustallées chaque soir sur la chaussée pour les
agents de perception de la ville ; lls se wunissent

d'un bulletlu de stationnement, coustataut qu'ils

wal versé autuut de fols 6 sous qu'lls out estimé

avoir besoin de verges carrées pour y placer leurs

inarebandises.

Passé minuit, toutes les voles qui rayouneut aux

alentours sout lmmobiliséus et forment ce que l'on

appelle le “carreau”, divisé lui-miôue en petits

puarchés, affectés cuuacuu à une sorte de fruits ou

de légumes.

Ceux-ci sont apportés par trois catégories bieu

distiaetes d’approvisionneurs. La plus nombreu-

-e et la plus importante est celle des cultivateurs

Labitant les environs de Paris. C'est d'eux que

viennent les asperges d'Argeuteull, les pois de Cla-

part, les fraises de lu vallée de Juyeuse ou de

“untlhéry, ju peche dite de Montreuil, l'artichaut

ce la plelue Saint-Denis, le chou-fleur de Chain-

bourey, près Poissy, le raisin de Thomery, etc.

‘Tous ces produits soul umwés directement par

. urs propriétaires sur le carreau des Halles, où Ils

ut reveudus sans lutermédiuires.

A côté d'eux, se placeut les “revendeurs”, qui

… veut d'intermédiaires entre les contrées plus

wignées et le consommateur. Ces revendeurs,

eu que prélevaut un bénéfice sur la vente des

; oduits, n’en sont pas moins très utiles, car Ils

calretiennent l'abondance des arrivages. S'ils

n'existaient pis, si les maraîcheurs ue trouvalent

pas auprès d'eux la facilité de se défaire de leur

© culte saus être obligés d'accomplir uu long trajet
pour la porter aux Halles, beaucuouu, très probable-

your la porter aux Halles, beaucoup, très probable-

Le revendeur est un véritable régulateur de l’a-
mentation parisicaue. Est-il marchand de fruits,

i! achète sur arbre, fait cueillir lui-même, embale

avec soin dans des paniers à lui et expédie sur
Paris. CombicaA de geus ue pourruieut ou ne vou-

irnient s'en donner le souci et laisseraleut le fruit
se perdre plutôt que de se procurer le matériel né-

cossaire pour l'expédier à leurs risques et périls !

S'uccupe-t-il d’asperges, il s'établit dans un vil-
lage, reçoit la récolte journalière de tous les culti-
viteurs. L'un lui apporte une livre, un autre une

livre ou trois de marchandise. Il les fait botteler

«1 leg amène au carreau.
‘uaut au marchand de choux, de salades ou au-

ties légumes, 1) attend la maturité de la récoite et
l'envoie par voitures complètes. Pour les pommes
de terre, il opère sur une plus vaste échelle enco-

re, et c'est par ceutaines de wagons qu'il fait ses
arhats eu proviuce et à l'étranger.

11 ne faut pas confondre eu couséqueuce les re-
ve«adeurs avec les ‘“regrattiers”, qui sont la plaie
du marché, inutiles autaut que coûteux. On les

appelle couramment ‘jardiniers eu chambres”, car,

tout en vendaut chaque matiu des monceaux de
l'gumesz, ils n'amènent jamais pur eux-mêmes la
plus petite salade. Leur Intervention v'a d'autre
vifet que de hausser les prix, bénéfice plutôt ré-

trograde,
la jardinier-maraicheur des banlieues est le

troisième approvisionneur du carreau des Halles.

C'est la bête noire du producteur du Midi, auquel
il fait uue concurrence sérieuse en cultivant “par
force” les primeurs, à l’aide de fumier chaud,

d'eau copleuse et de châssis ou cloches de verre.
las gros légumes arrivent générulement les pre-

luiers et sont rapidement déposés dans la rue Bal-
turd, qui sépare les deux corps de pavillons des

Halles, Les cultivateurs qui las apportent dans

de grands tombereaux sont cn même temps, pour

Li plupart, des ‘“boueux”, c’est-à-dire qu’ils ont un
ind passé avec les adjudicataires chargés de
l'évlèvement des ordures de Paris. Celles-ci sont

transformées en engrais.
Tandis que les boueux, une fois leur Jdécharge-

ment opéré, gagueut les divers points de Paris

qu'ils out à parcourir, d'autres charrettes arrivent

sur le carreau, Elles déversent les sacs de pois et
de haricots dans la rue des Halles, les pommes de

terre dans la rue Plierre-Lescot, les fruits et les lé-
gumes de saison dans in rue de Rambuteau, le
cresson, les melons, les artichauts, en face de l’é-

glise Saint-Eustache...

Des lieux de stationnernent sout 1ixés aux voitu-

res vides, à des points différents, suivant qu'elles
vat servi à apporter des marchandises ou bien

qu'elles vont cn emporter. On en compte toutes

les nuits de trois à cinq mille, selon les saisons.

Annuellement, leur nombre est estimé à un mil-
lion trois cent mille ou va million cing cent mille,

min dans un pele-méle de tons charmants.
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Cilire uals lequel voitures attelées et voitures à

Lids Ligureul chacule à ped pres pour woilié..

Ces veulcuies  puyeul ul droit Lixe de 10 sous
POUL ub dtleluge el ue o Buus pour uue charrette a
Lrds. Ces aroils, peigus pal un régiseeur, rappor-

leut à la Ville uite ave d'euvilron $160,000 par
au.  Vuilulen el cLarrettes scait placées sous Ja
survellauce dus guidieuws : veudeulrs ou uclieteurs
peuveut eu Loule Cuutiauce Vvaquer à leurs af-
tulres,

Lu veutle se fult 4 amiable sur le carreau.
Lue seule vente a lu criée à lieu pour les chau-

PiBUOUS CL pour is paulers de Cressou, sortes de
@ludides lLiolles cl user, duue lesquelles où place
les Lulles de fuçou à méuager uu vide au milieu
pour empêclerle Cressou de s'échauffer. Un coup
ue clocLe aunonce cetle Veuce, le matin, à 5 Leu-
les. Avant Qu'elle suit comimeucée, les intéressés
out déjà recomu lu qualité de la marchandise eu
fulsaut glisser daus la cavité lulssée par les boties
ule peute lauterue reteuue pur uue ficelle, Cette
veute à lu criée marque le graud moment de l'aui-
mation pour le curreuu des Halles. La cobue par-
fois est iudescriptible : elle décuicerte le flaneur,
veuu curieusement pour contempler ce spectacle;

il se Lrouve élouué de trouver uu tel mouvemeut
d'ivmines et d'affaires sur uu espace relativement
aussi restreint.

L’étendue au carreau n'est point fixe ; elle varie
suivant les suisous. Au iuvis ue july, par exemple,
vlle devient éuorme, quand arrive le momeut des
truises.

Les paulers de fraises ue peuvent se superposer:
il faut les plucer à terre, les uus à côté des autres,
À cerlaius jours, où eu compterait alusi plusieurs
milliers. Lat rue Muntorgueil presque eu wutier
et la rue Turbigv jusqu'au boulevard Sébustopol,
ne semblent plus être que deux lougs rubaus rou-
BUS...

Eu toute saison, on trouve auprés des pavillous
situés entre lu rue Coquillère et lu rue Rambuteau,
eu face de l'église, les marchandes en gros et eu

détail d'ail, d'échalottes, de laurier, de mouros, de
citrous et de cuumpiguons. Sur la chaussée, se
tient, eu été, duns les voitures mêmes, lu vente des
herbages et des urtichauts, et en Liver, celle des
citolies, navets et chicorées...

Un peu plus loin, sur le trottoir et les deux tiers
de la chaussée, s'opére lu veute des asperges, des
fruits & pépius vu noyaux ; le long du pavillou de
la marée, ou trouve les figues d'Argenteuil et les
uoix vertes, puis, aux Inois de jauvier et février,
les cuoux-fleurs hâtifs de la Bretague ou d'Angers.
Enfin, le loug au dernier pavillon eu bordure sur

lu rue de Rambuteau, ua rencoutre toute l'année
les choux de Bruxelles, barbes de capucin, fruits
divers...

La rue Pierre-Lescot est cousacrée tout entière
À la vente eu grus des pommes de terre, de wême
que la rue Berger est réservée à celle des poi-
reaux, navets et carottes, sauf uue éteudue de
ceut cinquante verges, occupée par les marchands
… liufîtres.

La rue Baltard, qui sépare les deux corps de pa-
villous des Halles, forme un grand cautre d'appro-
vigionuement. On y vend surtout les gros légu-
ues provenant aAubervilliers, du Bourget...
Près de la rue des Halles, ou perçoit, à certains

jours de la semaine, de vagues senteurs ue phar-
macie et de droguerie révélant l’existeuce du mar-
ché des plautes médicinales, Installé, le mercredi
et le samedi, daus les rues de la Lingerie et de la
Poterie. Ce commerce, qui sert à approvisiouner
les herboristes, les distillateurs, est l'objet d’une
étroite surveillauce, dout le but est d'empêcher la
vente de certaines herbacées d'un usage criminel
dams les officines douteuses.

C'est aux Halles également que les fleuristes de
Paris viennent chercher leur approvisionnement.
Ou n’y vend que des fleurs coupées ; les plantes
eu pots ne peuvent être apportées qu'au marché
de la Cité. Les fleurs sont abritées sous lu voie
couverte des pavillous et forment un coin unique
en sou genre, où abondent, penuant tout l’hiver,
non seulement les camélMas vendus en boftes par
douzaines, mais les bottes de roses les plus belles
¢t leg lilas les plus odorants...

Au printemps, il y a là une vraie débauche de
parfums et de couleurs. Les marguerites, les ja-
cinthes, les oeillets débordent leurs fines membru-
res entre les paniers de marée aux releuts robus-
tes et les fruits aux robes foncées. La pensée cou-
dote le souci, la violette 6e cache derrière le jas-

sil
n’y avait les gros doigts des veudeuses à les trier
pour les attacher en bouquets, on pourrait croire

qu'elles sont IN à dessein pour relever d’une note
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élégante lu promiscuité moustrueuve de ce lieu
galguntuesque.
En argent, les inspecteurs des Halles évalueant

le produit des veutes de fruits et de légumes à cent
cinquante millions de francs par au, soit $30,-
000,000.
A côté de ça, comme on dit chez nous, les noces

de Gamache et les festins du joyeux Pantagruel
n'étajeut que de la toute petite bière...
Malgré uue apparente coufuslon, les opérations

des ventes se déroulent aux Halles daus l'ordre le
plus parfait, sous le double contrôle de la préfec-
ture de la Selue et de la préfecture de police. La
première perçoit les droits, autorise le placement
de chacun des vendeurs ; la seconue veille au bon
ordre, assure la fidélité du débit et inspecte Jes
marchandises en veute au point de vue de la salu-

brité.
Elles n'ont plus à intervenir eu aucune façon

daus les transactions.
VULGARISATOR.
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LA LEÇON DE LECTURE

“Mousieur Jean, vous lirez l'alphabet aujourd'hui.”
J'eutends encor ce mot qui faisait mon ennui.
J'avais six ans. J’aimals les beaux ivres d'images;
Muis, suivre ces longs traits qul noircissent des pa-

(ges,
Ce n'était point ma joie, et je ne voulais pas.
Pourtant, quaud je voyais un peu d’écrit, au bas
Des villes, des bateaux, des cle:s aux blatiches nues,
J'étais impatient des lettres mal connues,
Qui m’auralent dit le nom des choses et des lieux !
Savoir est amusant, apprendre est eunuyeux:
J'aurais vou:u savoir et ne jamais apprendre !
Et lorsqu’ou me parlait d'alphabet, sans atteudre
Qu'on ait trouvé le Livre effrayant, j'étais loin !
Où ? Quile sait ! L'enclos à plus d’un petit coin
Où parmi le fenouil, le romarin, la mauve,

Un eufaut peut guetter l'iusecte qui se sauve,
Et se sentir peruu comme en une forêt ;
J'étais là, prêt à fuir dès que l'on m'y verrait !

Quand surgiseait enfin l’aïeul avec son livre,

Je glissais par des trous où nu! n'eÂût pu me suivre.
Et... cherche, bon grand-père, où l'enfant est niché!
Un jour, on we trouva dans uu figuler perché ;

Un autre juur, prenant au bon moment la porte,
J'eutrai dans les grands blés du champ voisin, en

[sorte
Que j'entendis ces mots derridre notre mur ;
“Il n'a pus pu sortir ! — En êtes-vous bien sûr ?

—Certes ! le portail soune, et la murailie coupe !”
En graud-père ajoutait : “Je l'attends à la soupe.”

Comme l’olscau peureux fuit, mais retourue au

[grain,
li fallait revenir, le soir, d’un ton chagrin,

Dire & mon graud-papa : “Demain, je scrai sage!”
Un jour: “Monsieur l'oiseau, je vais vous mettre

[en cage”,
Dit le bon vieux, sévère, “et vous n’en sortirez
Qu’après avoir bien :u : — Mals, mon grand-père...

[—Entrez !"
J'étais pris par le bras comme un oiseau par l'aile;
Nos poules, dans l'enclos, piquaient l’herbe nou-

i [veile,
Leur cabane était vide ; on m’y fit entrer — seul,
Et le livre s'ouvrit dans les mains de l’afeul !

Et que de fois les gens qui venaient en visite
Me virent à travers ia barrière maudite !
Et tous riaient, disant : “An! le petit vaurien !”
Ou: “Le jolt pinson ! et comme il chante bien !..”
C'est qu'appuyant mon front aux losanges des

(grilles,
Il fallait tout nommer, lettres, accents, cédilles,
Sans faute ! et la prison me fut boune en effet,
Car, pour vite en sortir, que n'aurais-je pas fait !

JEAN AICARD.

—>. -

Le Ciel est dans es yeux et
coeur.

l'Enfer dins son

* * *

Te moude est un théâtre où les hommes et les
femmes sont les acteurs.

= * s

Notre nature est dans le mouvement ; le repos
entier est la mort.

* « *

Un homme qui n’a jamais souffert est un sot
dout la Providence n'a su que faire,
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11 en est de lui comme
de Chateaubriand, com-
me de Lamartine, quoi-
que sou éloquence fût

d’un autre frisson d'hu-
manité que celle du pre-
mier, et sa mélancoile
d'une autre saveur amè-
re que celle du second.
Il semble que les grands
écrivains de notre épo-
que soient comme ces
vins, exquis, capiteux et
sucrée, qui ue suppor-

« tent ni les anuées, ui «es
déplacements. Pour By-

rou, ce vieillissement d’une oeuvre où fermen-
taient tant de fumées de la jeunesse, est un phé-
uomène d'autant plus curieux qu'aucune n’a vieil-

Il des idées de philosophie de ce lord révolté qui, du
premier coup, et par une sorte d'atavisme de colè-

re, s'était rué à l'extrémité du pessimisme et de la
démocratie. C'est l'occasion d'examiner quelle
transformation s'est accomplie dans les nuauces
de ces deux idées, — assez profoude pour que le
pessimisme et la révolte de Byron semblent ar-
chaïques et, disons le mot, qui eût été si cruel à ce
dandy jaloux des gilets de Brummel, démodés aux
pessimistes révolutionnaires de notre âge.

 

Lord Byron

Parmi les manières diverses dont la singulière
maladie du pessimisme introduit, dans l'âme, son
virus qui teinte toutes les pensées de sa noire cou-

leur, on peut en distinguer deux très opposées. Il
y a le pessimisme par sensualité et il y a le pessi-
misme par raisonnement. Qu'un homme d’un
coeur inquiet, d'une imagination sombre, d’un or-
gueil morbide, ayant précocement abusé des sens,
en arrive, à la suite de blessures d’amour-propre,
À doubler la mélancolie physique de ses nerfs las-
sés d'une haine dégoûtée coutre le monde social
qui le brutalise, cet homme aboutira bien au pes-
simisme, et c’est le cas de Byron ; mais il sera de
lui comme du Timon d'Athènes, de Shakespeare :
sa misanthropie enveloppera un intense amour de
la société de ses semblables ; ses dégoûis et son
cynisme proviendront de l'excès d'euthousiasme

avec lequel il se sera précipité vers toutes les
jouissances ; son affaissement sera le lendemain
d'une exaltation, Il faut lire, dans ia biographie
du podte, dans ses lettres, dans les fragments de
ses admirables “Memoranda”, les détails exacts
sur la furie de sensations de son adolescence et de
sa jeunesse, pour comprendre que les ironies de
son “Don Juan”, les partis-pris acharnés de déni-
grement de I'existence qul font de ce poème le plus
étonnant bréviaire de sarcasme, les révoites de
son “Manfred” et de son “Lara”, les apologles cri-
minelles de son “Corsaire” et de son ‘‘Giaour” for-
ment l’envers d’une vie follement et passionné-
ment bariolée de toutes les chaudes couleurs du
plaisir. Que nous voilà loin du raisonnement sys-
tématique par lequel un jeune Allemand, disciple
de Hartmann et qui n’est jamais sorti des biblio-
thèques, ou une jeune Russe vierge qui coupe ses
cheveux et cache ses yeux derrière des lunettes,
arrivent À considérer le monde comme un mauvais
rêve et à condamner la vie sans vouloir eu con-
naître les joies !

Parelllemeont, l'idée révolutionnaire demeure tou-
jours, dans Byron, le caprice d'un grand seigneur
que sa caste a blessé À la place malade de sa fier-
té et qui passe au “mob” en le méprisant. Le per-
sonnage d'Alp, dans le “Sidge de Corinthe”, n'in-
carne-t-il pas bien, Avec l'énergie du patricien qui
se venge, Cette suprême aristocratie du dédain
pour les instruments de la vengeance ? I! y a de
l'attitude dans Byron, de la coquetterie même dans
le dévouement, de la fatuité même dans l'hérofs-

me. C'est toujours l'élégant Anglais qui, avant de
s'embarquer pour la Grèce, essayait devant une
glace un casque d’or sur ses cheveux bouclés. Il
était de la race de ceux qui se veulent singuliers

BYRON, LE POÈTE PESSIMISTE
PAGE LITTÉRAIRE DÉDIÉE AUX INTELLECTUELS
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à Lout prix, Lou pas seulement par désir d'étuuuer,

Wwaäis par un besoin d'avoir des seusatious Qu'ils ue

partagent pes. De pareils pervuuuuges peuveut

douner leur sang a la Revolution, à la uemocratie,

À la liberté, ils Le peuveut pas aouver leur coeur;

il y 4, Wl eux, ul Je he sais Quoi ue solitaire qui
démeut même leur martyre, et c'est pour cela que

Byron se dessine de plus eu plus daus l'histoire
cowie le “noble :ord”, eu qui l'orgueil de la nals-

sauce L'a jawals faull ube winule, et pour qui la
révolte cuuire la société ne fUt qu'uu exces de ce

sentituelt, le plus social qui soit.

Aujourd'hui que le départ se fait eutre les idées

ue Byron et sa nature, le poëte se trouve duuc isu-
16 dul sou atiitude et sou orgueil. L arusie aussi
se trouve avoir elployé les procéaés d'un art qui
west plus le notre. Un peu de mise el scéue (Léâ-
trale Gépare Ces Colles orleniaux, qui w'out d'orien-
tal gue .e décor. Les prosouistes de l'Augleterre
actuelle lul adressent des critiques de langue et de
rytlkme qui les ameveut à preterer le compliqué
mais oi iuvenuuf Shelley. C'est là l’inévitable dé-
cuet de toute oeuvre, si grande soit-elle, qui n'a
pas été trava'llée mot par mot, pour devenir uu
cus de la laugue. v'est une étrauge et ironique
contradiction de la destinée littéraire qu'un rbé-

teur ou un gramumairieu, comme La Bruyère, De
perde pas un atome de sa vaeur à travers les siè-
cles, tandis que des créateurs du génie d’un Clha-
teaubriand ou d’un Byron voient se fauer plus d'u-

ne feuille de leur laurier après cinquante ans.

Mais ce qui, de Byron, ne vieillira pas, c’est sa
personne, et, avec sea personne, tous ceux de ses
vers dans lesquels il a rendu sensible le goût de la
vie, à la fois délicat et violent, amer et tendre,
sentimental et dégoûté qu'il avait en lui. Ses hé-
rus passeront daus ce qu'ils out d'artificie: et de
romantique ; mais lui, Byron, n'était nl artificiel

ni romantique. Il avait une magnifique et humal-
ne fagon d'étre heureux et malbeureux qu'il a dite
quelquefois, par exemple, dans les vers de la
“Fiancée d’Abyuos” : “More can I do? Or thou
require ?" ; dans ceux du “Réve” ; dans ceux, sur-
tout, des ‘Poésies domestiques” : “Adieu !... et si
c'est pour toujours, — eh bien! pour toujours
adieu !...” ; dans ceux encore, uniques au monde,

du eeocnd chant de “Don Juan”,

Il ne s'agit plus là ni de l'orgueil du patricien, oi
des blasphèmes du pessimiste, ni des audaces du
révolutionnaire, ni des virtuosités de l'artiste :

c’est une âme toute nue qui regarde en face toute
la nature et, supprimant par une involontaire dé-
livrance toute sensation de jugement autour d’el-
le, sans plus souci de l'effet à produire ou du rôle
à jouer, racoute simplement et doucement l'his-
toire de son bonheur et de son malueur. Rien de
plus généreux que cette âme, de plus au-dessus de
toute préoccupation mesquine, de toute haine di-
minuante. C'est elle, encore, qui se révèle avec un
accent inimitable dans les phrases coupées des
“Memoranda” échappés à l'autodafé de Thomas
Moore. LI est impossible de ne pas l’aimer, com-

me il est impossible de ne pas aimer le Pascal de
quelques-unes des “Pensées”, le Virgile de la dix-
ième ‘Eglogue’’, le Musset de la “Nuit de Décem-
bre”, le Henri Heine du “Livre de Lazare”.

La candeur de la sensibilité, qui se montre tout
entière comme la peine ou le chagrin d’un petit en-
fant, est ici trop forte, trop vraie, trop touchante.

Il n’y a pas beaucoup d'écrivains qui parviennent
ainsi, dans leur art, à une expression absolue de
leur émotion ; mais ceux-là restent à jamals mar-
qués d'un signe unique, Je signe, peut-être, qu'un
ancien prétendait demeurer comme une tache inef-
façable sur le coeur de ceux qui ont aimé une fois;
et ce signe, aucune critique ne l'effacera d'une
vingtaine des pages de lord Byron. Il n’en faut
pas davantage pour être un des grands poètes de

l'humanité.
PAUL BOURGET,

de l’Académie française.

VOUS SOUVIENT-IL ?
 

Vous souvient-il, Ninon, d'un soir,
Doux, parfumé cormmme l'espoir,

Où vous me dites :
“Ii vaudrait mieux. demain. plus tard '...
Ami, présent d’un grand hasard,

Que tu me quittes !”

‘Pourquoi, Ninon, pourquoi ces wots ?
N'entendez-vous pas mes sanglots

Vous demandai-je.

Vous me répoudites : “L'amour,
Comme la fleur, ne vit qu’un jour,

Et puis... que sais-je !…

Le temps rendra mes pas plus lents,
Mon teint fané, mes cheveux blancs :

Je seral vieille !

Qu’attendre, aml, d'un pauvre coeur,
Jardin désert où nulle fleur

Ne se réveille #”

Vous souvient-il, Ninon, qu’alors
Je pus vous convaincre des torts

De vos alarmes ?

Et vos propos, plus d’une fois,
Dissipèrent tous mes effrois,

Toutes mes larmes !

Eh bien, Ninon, c’est vrai, le temps
Vous a vielllie, et je me sens

Très vieux moi-même !
Mais rien n’empêchera jamais,
Quoi qu'it advienne désormais

Que je vous aime !

LOUIS DE GOYENECHE.

—-—perm

ÉCHOS
 

On dit communément des gens qui perdeut tu
jours quelque chose: mouchoirs, porte-monna:.
parapluie, etc, qu’ils perdraient leur tête si elle u
tenait pas A leurs épavies, mais, eu fait de pert

ou d'oubll, u vient de s'en faire un peu commu:

ces jours-ci, à Vienne.
Il a été trouvé, -ans une des rues les plus ti

quentées et les plus élégantes de cette ville, u
superbe automobile, dont la police n’a pu jusqu
présent démiicher le propriétaire. Voici huit jou -
qu’elle est abandonuée à sou wmalleureux sort, :
“pôvre”, et persoune L’est venu la réclamer.
Son propriétaire a du, pour être l’auteur d'un +

reil fait, devenir uu adepte de “l’automaboul.

me” ! ~
. eo +

Les propriétaires ne connaissent plus de limi:
à leurs exigences, témoin ce singulier engagelnc’
que fait signer à ses locataires un propriétaire |

risien :
“M. X... s’engage à u'amener aucun chien av

lui et à a’en jamais avoir chez lui. En conséque

ce, par la présente, il autorise toute personne €
en trouverait un lui appartenant, errant daus !
cours, jardins, escaliers ou autres lieux cumunus
À tous les locataires, à le faire disparaitre itnui-

diatement de quelque manière que ce soit, et :

s’engage à ne rien réclamer à l'auteur de la disp:

rition du chien.”
L'appétit vient en mangeant ; uul doute a

d ici peu, ce charmant propriétaire comprendra ts

enfants dans la même mesure !

Le Gilt Edge Express allait arriver à New!

ven quand l'employé aux bagages eutendit =

dain les cris de: “Ouvrezmol! De l'eau,

l'eau !” qui semblaient sortir d'un cercueil, au «

sus duquel se trouvait uu paquet jaune. |

Epouvanté, l'employé appela le chef de train - :

deux de ses camarades, puis un peu eubuardi, +"

manda : “Etes-vous là ?* Un cri, ou plutot us

sifflement, fut la réponse. Terreur générale, i

conducteur, ayant uonné des coups de pled daus

le paquet jaune, des cris humains s’en exhalèren:.

les employés s'enfuirent. Le conducteur, !vsié

seul, ouvrit le paquet et y trouva une cage contr-

nant un superbe perroquet À l'adresse de Mine ©.

H. Ame, 87% Marlborough Street, Boston ; valeur,

75 llvres st, et, sans rancune pour cette plaisat !

rie involontaire, mals macabre, du perroquet voya-

geur, lui donna ce qu'il demandait.

1te-
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UN SERMON LAIQUE PAR SEMAINE
 

LA GYMNASTIQUE
Mes très chers frères, Mens sana in corpore sano.

Est-il nécessaire, en face du dessin que voici, de traduire le texte latin de mon pré-
che de ce Jour ? Ce chef-d'oeuvre de la sculpture antique, Je Discobole, autrement dit le

Lanceur de Disque, n’est-ll pas en même temps que le symbole de l'entraînement physique
des gymnases, l'illustration de ce desidera tum philosophique : un esprit sain dans un corps
sain ?

L'homme est un être double formé de l'union intime, merveilleuse, d’une nature spi-

rituelle et d’une nature corporelle. Il est destiné À ge maintenir à l'état d'activité dans
deux sens, é'i! veut faire un complet usage de ses forces spirituelles et de ses forces corpo-
relles. La pnresse de l'esprit et l'inaction du corps aspirent vainement À l’entière joulssance

du bien-être spirituel et corporel. Une vie heureuse est uniquement la récompense de l'ac-
tivité. L'absence de cette dernière détermine la diminution de force dans les organes, le
dérangement dans les fonctions, les maladies, et enfin, une mort prématurée. De même
que toutes nos forces, utilisées dans une certaine mesure, s'élèvent et se maintiennent à un
certain degré d'intensité, de même, par je manque d’exercice, elles dépérissent et disparais-

sut avant l'heure fixée par les lols de la nature.

Ces vérités sont reconnues par tout le monde, et néanmoins, nous nous mettons,

dans un nombre excessivement grand de cas, «1 contradiction avec elles. Beaucoup de
gens, ne remplissant qu'un seul côté de leur tâche, conceutrent toute leur force eur le dé-
veloppement de l’activité de leur esprit et oublient les exigences de la portion de leur tâche

qui regarde le corps: cette faute se relie indubitablement aux progrès de la civilisation
et au raffinement des rapports soclaux, saus cependant en être une conséquence indispensa-
ble. D'autres veulent jouir sans chercher à mériter en aucune manière cette jouissance
par le bon emploi des forces qui leur ont été données. Notre nature ne se laisse jamais do-

miner, et, quard on se met en coutradi>tion avec elle, elle nous punit, quelquefois mème
très durement. C’est surtout la nature matérielle qui se montre sévère dans ses jugements
contre les infractions À ses lois.

Développer le corps et, lorsque :e dernier est dévelonpé, mettre en oeuvre les for-

ces qui y existent, est une loi qui peut seule maintenir dans un état salutaire d'activité ln
trausformation et le renouvellement de la matière organique, conditions fondamentales de
l'acte vital et dout les infractions ont attiré et attirent continuellement, dans l’ordre moral
comme dans l'ordre physique, mille infirmités sur le monde.

Or, mes très chers frères, si la gymnastique est bonne, nécessaire même A tout Age,
c'est surtout À celui où se fixent les goûts, les habitudes qu'il est si difficile de modifier ”

plus tard, parce qu'ils sont devenus une seconde nature. Et l’on doit comprendre, sans que j'aie besoin d'insister sur ce point, que, dans 1€
jeune âge, la gymnastique doit prendre 'a forme de jeux agréables et passionnants plutôt que d'exercices mécaniques et raisonnés, comme
jeuvent en faire plus tard les grandes personnes.

En ..ngleterre, par exemple, les exercices du corps sont en houneur, au même titre que la propreté et l'hygiène ; l'enfant à l'écoie,

l’homme adulte dans ses moments de loisir, s'adonnent aux jeux en plein air ; îls y consacreat beaucoup de temps, d'énergie. Il leur faut
aussi beaucoup d’erpace. Sur toute la surface du pays, vous trouvez de vastes champs réservés aux jeux de “cricket”, de “football ,‘de “ten-
nis”, de “la crosse” ; ues bateaux sur «es rviières pour les courses À l’aviron, des yachts uans les ports pour les longues croisières ; des bicy-
clettes, en nombre infini, parcourant toutes les routes. Tout cela représente un capital considérable, un patient entraînement, des efforts de
longue haleine.

C’est le produit de toute une révolution lentement accomplie dans les moeurs de ce jrenple, qui, il y à une cinquantaine d’années,
était, au dire de tous les témoins, épais, bestial, adonné, du haut en bas de l'échelle sociale, aux excès de tabie ou de cabaret. Le mouvement
est parti des “public schools” et des Universités, de l'aristocratie, en un mot ; Il a gagné, de proche en proche, la petite classe moyenne vers
1860, au moment où l’Angleterre, effrayée de l'attitude de la France, crut le moment venu de se préparer À la guerre, et où surgirent, sur le
sol britannique, ces corps de volontaires qui se sont perpétués. La mode de l'athlétisme est devenue genérale ; tout le monde est converti.
Tout Anglais veut se faire des muscles ; il redoute l'obésité comme une humitiation et la combat comme un fléau.

Aux jeux, aux exercices de plein air, l'Anglais applique cette persévérante ténacité qu’il met en tout; il a porté l'entraînement à
son point de perfection ; non pas seulementl'entraînement en vue d'un effort extraordinaire et momentané, comme la “University boat-ra-
ce”, mals l'entraînement de tous les jours, de toute la vie. Il est parvenu de la sorte À modifier certains caractères du type physique, À refal-
re des tempéraments par les mêmes moyens qu'il a employés pour créer le cheval pur sang, la race Durham, ou pour transformer en quelques
années les champs de céréales en pâturages. Il faut maintenant aller jusque dans les provinces reculées pour trouver eucore quelque rare
échantillon de l'Anglais surnourri, joufflu, obèse, apoplectique, que nous montrent les caricatures du temps de George III. L’Anglais d'au-
jourd'hui est tout en muscles. Les exercices physiques ont détruit, chez tous ceux qui les pratiquent, le penchant aux excès de nourriture

ou de boisson.

Les jeux aatlonaux anglais, — qui sont des jeux de plein air et exigent une grande dépense d'énergie physique, — sont d’excellents
moyens d'éliminer les toxiques accumulés dans l'organisme par la vie sédentaire et d'oxyder rapidement le sang appauvri par l'atmosphère
viciée des villes. Ce sont aussi d'excellentes écoles de sang-froid et de discipline : tous ces jeux sont des jeux de discipline, et c’est pourquoi
les Anglais les ont choisis et y tieunent si fort. Outre qu’ils forment la décision, le coup-d'oeil, l'esprit d'initiative, ils exigent le respect d’une
règle kivariable, minutieusement établie, et l’obéissance au chef, au “capitaine”. L'obélssance librement consentie, mais observée sans fal-
blesse ni murmure, le respect de l'autorité confiée au plus fort, au plus adroît, au plus expérimenté, au plus digne, cn un mot : voilà des qua-
lités qui, gagnCes À l'école par l’enfant, accompaguent l’homme fait dans la vie. L'influence morale exercée par les jeux ninsi pratiqués est
indéniable : elle est reconnue, proclamée par tous les éducateurs anglais sans exception.

Le R. P. du Lac, recteur de Saint-Marys’ College, à Cantorbéry, décrivant aux jeunes Français, ses élèves, toutes les beautés, tous 'es
avantages du cricket, mais aussi les dangers, les accidents, ajoute : “C’est de la nécesité de veiller attentivement pour éviter la boule ou pour
la recevoir à propos, c'est de l’énergle dont !! faut faire preuve contre le danger, que naît Ia force de caractère.”

Pour que le jeu porte tous ses fruits, il faut savoir jouer ; pour que l'exercice physique soit bienfaisant, il faut qu’il soit réglé ; disot-

pline et entraînement sont affaire d'expérience ; mais pour gagner de l'expérience, 11 faut de la persévérance, de ln ténacité ; il faut vouloir,
Laissons la nature se développer À l’aise ; nos collégiens, nos jeunes gens rapprendront À vouloir, ils apprendront la discipline libremnt con-
sentie et l'ersort prolongé sans danger de surmenage. Mais ils ont A apprendre tout cela.

Assouplir, fortifier, endurcir l'animal ; voilà pour l'éducation physique. Dans cet animal vigoureux, mettre un caractère bien trempé,
une âme simple et forte, franche, loyale et Indépendante : voilà le rôle de l'éducation morale, telle qu'on la comprend en Angleterre. L'é-
ducation physique et l'éducation morale sont étroitement îlées ; l’une ne saurait marcher sans l’autre ; elles s’catr'aident, se soutiennent et,
une fois lancées dans la bonne vole, elles vont de pair; chaque pas de l’une invite l’autre À s’avancer d'autant. Et toutes deux, pour cela

même qu'elles tendent à réaliser la devise de la sagesse des gymnases, “mens sana in corpore sano”, constituent dans sa plus large accep-
tion cette gymnastique que je vous prêche aujourd’hui.

Pulssicz-vous, mes très chers frères, vous pénétrer de l'importance de ce sermon, dont je puis uire grand bien, puisqu'il n’est pas de
mol, mals de malats docteurs en hygiène physique et morale, auxquels j'en al, sans scrupule aucun, comme cela se pratique un peu dans tou-

tes les chaires, même sacrées, emprunté les divers passages : puissiez-vous, dis-je, vous pénétrer de l'importance de ce sermon et en faire
votre profit : votre profit personnel & Vons, celui de vos familles respectives, celui de la nation tout entière. — C'est la grâce que je vous

souhaite de tout mon coeur, au aom de tout ce qui vous est cher. — Ainsl soît-il !

 

LE REVEUR.
N. B. -- Le prochain sermon sera par ZOZO, et portera sur “LA LECTURE”.
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RÉCRÉATION EN FAMILLE

NOUVEAU

CONCOURS

LE PROVERBE OTTOMAN A DÉCHIFFRER

 

A l'entrée de cette mosquée, il y u, sur un imar-
bre merveueux, un proverbe ottoman que nos
lecteurs cunnaisseut depuls longtemps et qu’ils dé-
chiffrerunt, nous en sommes certain, avec la plus
grande facilité.

A la première réponse exacte parvenue par In
nulle à nos bureaux, tous donuerons une magni-
fique épingle à cravate en or, d’une valeur de
$3.60 ; à la deuxième, un au d'abomiement à l'“AI-
bum Universel” ; à la troisième, six mois d'abon-
cument.

Prière d'adresser les réponses commne suit (par
ln poste) : TIRESIAS, “Album Universel”, Boîte
758, Montréal.

   

 

REARERENIRNANMERENNTNÉS

RESULTAT DU CONCOURS DE LA POLICE
cr

 

UN MOT D’EXPLICATION A TOUS LES CONCURRENTS

Notre concours ue la police a remporté uu beau
succès. Les réponses reçues ont été nombreuses,
et, comme on le verra par la liste des mentions
hwiorables, 1e8 solutions exactes ne se sout pas
fait rares,

Plusieurs concurrents ont cependaut tombé daus
le piège que Tirésias leur avait tendu en associant
dans la gravure qui accompagnait le concours les
lettres O, B, O, L, E, ce qui fait “obole pour en-
trer daus la po:ice de Montréal. Après tout, ce ne
serait pas trop éloigné de la vérité, s'H faut se fier
aux dires de quelques journaux et échevins. Mais,
enfin ce n'était pas la réponse qu’il fallait trou-

ver et que justifiaient les lettres dispersées dans
le dessin.
Ces deux mots cabalistiques étalent :
Pour eutrer dans la police : BOODLAGE,
Et pour «a sortir : SCANDALE.
C'est une jeune fille de Longueuil qui a gagné le

Juli écritoire. Nous len félicitons. En fait, nous
devons À la vérité de .e qu'elle n'aurait dû avoir

que le deuxième prix, dans : ordre ordinaire des
choses. C'est, en effet, grâce à une irrégularité
commise par “Madame A. P., rue Hypolite” (nous
ne meationnons que les initinles, qui suffiront

pour que le concurrent se reconnaisse), qui a fait
déposer sa lettre à notre bureau au lieu de l'expé-
dier PAR LA POSTE (condition “sine qua non”)

que Melle Longpré se trouve en possession du ma-
gnifique écritoire.
Nous profitons de l’occasion pour faire remar-

quer à tous nos correspondants que leurs réponses
doivent être déposées A LA POS... et non pas ap-

portées aux bureaux de I'“Album Un:versel”. On
comprendra que c’est afin de donner justice égale

À tout le monde, aux éloignés comme aux proches,
aux habitants des autres localités comme à ceux
de la ville.

Voic{ maintenant in liste officielle des gagnants

et des inentions honorables :

 

CHARADE
 

De mon entier, ôtez la tête,
Je perds alors toute raison,
Et souvent bien qu'avec ma tête

Je n’ai ni rime ni raison.

PREMIER PRIX :

Melle Evangéline Longpré, Longueuil ;

DEUXIEME PRIX :

Madame A.
veur, Québec ;

TROISIEME PRIX :

M. Napu'éou Cossette, Valleyfield,

vaquet, 148 Châteauguay, St Sau-

MENTIONS HONORABLES :

Mme J. S. Aubin, 44 Lilly Avenue, Lowell; Mine
Baux, 612 rue St Denis ; “Paul”, 160 aveaue Hô-
tel-de-Ville ; Edouard S. de Carufel, rue du Pla-
tou, Trois-Rivières ; R. L. Deschan:ps, Notre-Da-
me-de-Grâces ; Edmond Delfosse, jr.gd05C Saint-
Hubert ; M. J. Lepage, Rimouski ; Melle Dorallce
Pelletier, 60 St Urbain ; Eruest Robitaille, c. 0.
Pharmacie Leclere, rue St Joseph, St Roch, Qué-

bee; Charles Laramée, 2121 rue Visitation ;
Pau!-Napoléon Leduc, 57 rue St Denis; Ernest
Geoffrion, 88 Versailles ; Mme Arthur Hamel, 278,

de la Reine, québec ; Marie Bélisle, Saint-Germain
de Rimouski; 8 L. Pelletier, 472 South Second
St., New-Bedford, Mass. ; Quiqueran Marchand,
3171; St Timothée ; Joséphine Parent, Trois-Rivié.
res ; Melle G. Hamelhu, 73 Dubord ; Mme Wilfrid
Rimideau, 679 Hotel-de-Ville; Madame A. Doré,
103 ruc Massue, Québec ; Horace Denis, 313 rue St
Laurent ; Léopold Genet, Lachine Locke ; C. Sa-
variat, 55 Poupart ; Léon outon, 112 rue Ste Eli-
sabeth ; A. Charbonneau, 141 Hôtel-de-Ville ; J. B.
Lachapelle, St François de Salles; Adolphe Bi-
noît, 132 rue Mont-Royal ; Edmond Surprenant,
Notre-Dame de Stanbridge; Thomas Boissant,

Bicaville, Lévis.

TIRESIAS.

ONDRDRBRNANBRENIINPRINE

BOITE AUX LETTRES

Mme W. R. — Décacheté votre lettre, mise à la
poste le 20, seulement le 28 Janvier. Singulière
cofncidence ! On se dirait à la Police. Non, vous

ne devez pas être comme les carablolers.
C. D., 651 Ave. Laval. — Reçue trop tard.

ARITHMÉTIQUE

SOLUTION DU PROBLEME NO 56,

La question posée était : A quel prix fuut-‘!
qu’ils vendent leurs pommes pour les vendre le
même prix et avoir chacun le même montant d’ar-

gent ?
Volel la solution :
Les tvols marchands vendent leurs pommes en

deux reprises. La première fois au prix de sept
pommes pour une ccut et In deuxième fois au prix
de trois cents la pomme, D'où nous avous :
A — 10 ponunes — 7 à 1c plus 3 à 9€ — 10c,
B — 30 pomimes — 28 à 4c plus 2 à 6€ — 10c.
C — 50 pommes — 49 À Te plug 1 À 3e — 10,
Ont trouvé la solution : Mademoiselle Laura

Serré, No 2009 rue St Jacques, St Henri ; M. Jos.
Bergevin, 269 rue des Seigneurs ; P. McGee, Sher-
brooke-Est ; Joseph Pepin, 994 rue 8t Denis; J. E.
Lachapelle, St François de Salles ; Joséphine Pa-
rent, Trois-Rivières ; Emmanuel Parent, Beau-
port. TAPIS-VERT.

 

L'ÉCOÉLL

UN TOUR PAR SEMAINE
PAR HERMANN

EPL

Manière de métamorphoser un verre à boire en mor-
ceaux de cartes

 

Ce tour est extrêmemeut simple, et n’est réelle-
ment qu’une illusion d'optique. On se fait verser

À boire: quaudu on a vidé son verre, on fait avec
le bras un mouvement, come si on laissait tom-
ber le verre, et qu'on vouldt le retenir; on le laïx-
se ttlors tomber entre 508 genoux, od dus kia ser-

vlette : on fait avec la même main un mouvement
d'élan vers le ciel, comme si on y jetait le gobelet,

et l'on Jette vivement en l'air des fragments de

cartes que l’on tient cachés entre ses doigts. le
spectateur, attentif à ce secoud mouvement, qu'il
a cru être exécuté par l'eseamoteur pour jeter ie
verre en l'air, et voyant descendre les moreeaux

de cartes, croit que le verre n été inétamorpliosé

en ces morceaux.

tlyoC -

CHOSES ET AUTRES
 

Un ami du sar Paladan dément le bruit qui
avait couru que le sâr aliait s€ consacrer au ro-

man-feullleton, renonçant au genre littéraire qui

A fait sa réputation. N'a-t-il déjà pas assez fait
en attéauant un peu ia bizarrerie de sou costume?
Donc, le sûr, pour ses lecteurs, reste le sûr.

I] provoqua naguère une stupéfaction profonde
parmi les populations bretonnes, quand !l alla pas-

xer l'été à Saint-Brieuc. Ce fut au point que le
maire l’arrêta le soir même de sou arrivée.
—J'aime autaut vous prévenir, lui dit le brave

homme, vous ne ferez rien ici... L'autre jour, il
«a est venu un qui a ramaesé cu tout trente sous

de recette, et pourtant, 11 avait avec lui un chat,

un âne et un chien savant.
Horreur ! Ie maire avait pris pour un saztim-

banque le rénovateur de l’ordre de la Rose-Croix.
Il est vraiment difficile d'être original à une

époque aussi utilitaire que In nôtre !

. + .

Quelques expressions typiques dont les chauf-

feurs sc servent pour exprimer des idées couran-

tes :

“Son carter regorge d'huile” — il a mal A l'es-

tomac.

“Mettre l'avance à l'aLumage” — redoubler

d'activité.

“Réparer son changement de vitesse” — rendre

des forces aux jambes  guées.

“N'avoir plus d'esseu»” — masquer d'argent.

“Griller ses soupçons” -- ce qu> les ancleus ap-

pelaient “payer son obo:e à Caron”

Ce n’est peut-être pas élégant, mais ça ‘eur fait

tant plaisir !

- ———><<ne - °

POUR GUÉRIR UN ROUME EN UN JOUR
Prenez les Tablettes © Laxatives Bromo Quinine.” Tous les phar-

maciens remboursent l'argent ab elles Re guérissent pas. La sgt

ture dé E.-W. Grove est sur chaque boîte.



 

ALBUM UNIWVIERSIEIL

 
  
 

  
 

  
1. Les Chutes Montmorency, près Québec. Aspect qu’ellosiprésentent dans les gros froids d’hiver.—2. La fameuse grotte de Saint-Patrice, à»

Ouest.—5, La traite des Fourrures.—6. Le grand glacier des Montagnes Rocheuses- ‘

SCENES D'ILIVEI
à Saint-Fe

, La lutt

| .
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AU CANADA.
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, te bas de Québec.—3. Le service des bateaux-passeurs entre Lévis et Québec en plein cœur d’hiver.—4, Les attelages de rennes dans le Nord-
ont les chasse-neige à travers les grandes plaines.—8. A la'recherche de l'or.
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Vous avez saus doute, aimables lectrices, enten-
du parler du style “réforme”, qui est en train de
créer, À Paris autaut qu’à Londres et A Berlin, une
véritanie révolution dans le costume féminin.
La gravure que vous trouverez sur cette page,

avec les quelques exp:ications que j'y ajouteral,
vous donnera, je peuse, une excellente idée de cet-

te nouvelle mode.
En commençant par in gauche, le premier costu-

me de la gravure représente une robe “réform:”
avec blowe et jupe à corselet.
Le deuxième costume représente vue robe de bal

de coupe réforme.
Le troisième représente une robe réforme avec

boléro court.
° ° LS

Sybil de Lancey, dans “les Modes”, nous annon-

ce “une reprise triomphale du pailletage”, rajeuui
par de nouvelles dispositions des paillettes :
D'ubord, constatons uns ,

reprise triomphale du
pailletage, wa peu aban-
donné dans les toilettes
décolletées de cet été et
du début de l'automne,
et qui nous revient plus
séduisant que =jamais,
renouvelé par d'heureu-
ses modifications : par
exemple, le mélange de
paillettes de formes et
de graudeurs diverses, et
surtout de reflets diffé-
rents; celu donne des
effets mille fois variés
et d'un chatoiement ex-
quis; les palilettes aa- Z

crées jetteut des lueurs
d'opale sur des fonds
clairs unis, ou sur des
transparences voilées où
se mêlent toutes les
nuances du prisme fon-
dues en des tous vagues
et adoucis, et des nuan-
ces imprécises d’une dis-
t'action incomparable.
Plus que jamais, des
dentelles, incrustées el-
les-mêmes d'autres den-
telles, ou allégeunt les
crêpes de Chine, les “sa-

tins mousseline” si sou-
ples, dont la vogue, née
d'hier, eemble vouloir -
régner toute la saison. -
Puis des robes de style : 8
taffetas changeant fait
en forme Louis XV,
monté à fronces autour
des hanches sur le cor-
sage “gaine” à manches à sabots ; des brochés de
velours de Gênes sur fond de satin À la Reine ou
de taffetas croisé ; enfin, du velours panne, cer-
tninement la plus jolie trouvaille de l’année : ima-
ginez une sorte de velours liberty, plus souple eu-
core et tout en soie, si soyeux même que l'envers
ressemble A s’y méprendre À du crêpe de Chine ;
c'est nuancé, à reflets argentés comme le velours
miroir, mais une petite côte imperceptible Jui don-
ne encore quelque chose de plus chatoyant ; cela
se drape en moelleux enroulemeuts comme la pan-
ne, et cependant, cela ne miroite pas ; cela existe
dans la gamme des tons les plus fins: il y & un
rose aurore, un vert Louis XVI, qu’il faut voir
pour en apprécier la séduction ! en un mot, c’est

exquis !
Ma)gré tout, et si séduisante que soit la modifi-

caution proposée, ce ne tera jamais que du vieux
neuf, et aux paillettes chatoyantes et rutilantes,
nombre de délicates élégantes prefèrent pour cet-
te saison les exquises dentelles ou les mates gui-
pures aux enroulements seyants et de ton discret.

e ° *

Sous la plume magique de Frivoline (l’Art de la
Mode), les accessoires ies plus prosaïques devien-

nent de petites merveilles de luxe et d'élégance.

Voici ce qu’elle nous dit À propos des tabliers que
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PAR FALBALAS

aei3hilIN

À

 

ALBUM UNIVERSEL

      
revétent souvent jeunes filles et jeunes femmes

pour servir le thé :

Par ce temps de luxe envahissant, que n'imagi-

ne-t-on pas, même pour de simples tabliers de thé,

que jeunes femmes et jeunes filles portent, daus

l'iithinité, pour vaquer aux soins du service, tan-

dis que la bouillotte ronronne et que les “buns” et

les “scones” s'amoncelient sur les assicttes ! Tar-

tines de beurre, tartines de confiture, petite fours

de toutes sortes, marrons glacés, Il faut préparer

tout cela ; c'est À la fois un amusement et une

sorte de sollicitude, car les domestiques mettralent

moknis de délicatesse À ce travail.

Pour préserver la robe, et surtout pour se dou-

ner un petit air de ménagère, on a pris l'habitude

de placer devant soi un petit tablier. Jusqu’Àà pré-

sent, c'était de la mourseline liberty, piquée de

quelques bouts de ruban clair, qui en faisait les

frais ; quelquefois, c'était de la soie légère, aux

i| ce
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UNE INNOVATION : LE STYLE © RÉFORME”

reflets changeants. Aujourd'hui, on à perfection-
né la façon de ce petit tablier, et de beaux motifs
de dentelle s’incrustent dans le linon ou la mous-
seline, incrustations en dentelle de Luxeuil ou en
guipure Renaissance, que l'on prépare soi-même.
Le filet brodé se place eu entre-deux tout au bas
du tablier, ou c’eat la valenciennes qui dessine des
croisillons sur la batiste.
Ne nous croyons pas obligées à tant de riches-

se ; on fait de très, jolles et plus simples choses.
La dernière nouveauté en ce genre est une mous-
feline À pois délicieusement fraîche ct jeune. On
l’orne d’un grand ourlet, «ans même de dentelle.

L . LJ

Les blouses, dont on annonce chaque saison l’a-
bandon, ont un regain de faveur. La “Mode Pra-
tique”, s‘us la signature de Mme de Broutelles,
étudie ,..ur elles plusieurs arrangements ingé-
nieux, qu’elles soient montantes ou légèrement ou-
vertes :

I et À remarquer que, parmi les nouveaux mo-
dèles de blouses du soir, beaucoup ont l’encolure
dégagée ; cela sied bien À la ligue harmonieuse
d'un cou jeune, beaucoup plus joil et plus agréable
À volr ainsi que moulé jusqu'aux oreilles dans l’un

de ces cols très hants qu'on portait uniformément
Il y a quelques années. L'atmosphdre surchauffée

des salles de spectacle rend d'ailleurs simpiemoent
logiques et tnut © fait commodes ces corsages à
encolure basse qui e'harmonlsent bien avec les
grands chapeaux ennuagés de tulle ou voilés de
dentelle comme on en porte cet hiver. Les mau-
ches de ces blouses-là, très souvent, sont posées
À clair sur le bras.

Il est une combinaison, point meuve mais tou-
jours très adoptée et qui rend la blouse aussi
agréable à porter que si elle était décolletée et plus
élégante qu’un corsage montant, c’est la guimpe
de guipure ou de dentelle non doublée ; on en voit
de toutes formes et de toutes dimensions, carréus
ou roudes : À la 1830 ou À la Rubens.

J'ai vu une guimpe de ce genre en irlande ocréu
Incrustée dans un blouson de crêpe de Chine gri-
pâle très foncé «t serré à la taille par une ceintur
Assortie, À courts paus frangés. C'était un corsa
ge extrêmement simple, très chic et bica facile
faire.
Les mélanges de guipures et dentelles différen

ets : Venise et fliet, irlande et chantilly, son

très à Ja mode cet hiver pour les blouses éléga n-
tes ; on en voit surtout en dentelle d'Irlande écru--
ou crème, incrustée de chantilly moir.
Leur forme est très simple : la guipure ne s«

prétant pas à des draperies compliquées, le plu-

souvent le corsage, plat aux épaules, retombe sur
une ceinture à Jloues
pans en liberty noir o-

wt Mh

a, jl de couleur vive.      
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Jil Les chapeaux den
“tp fants sont, cet hiver

! aussi fantaisistes que Ju
lis. Les mamaus coquet
tes d’ont que l'embarris

du choix et elles seraient
vraiment inexcusables =
alles ne découvraient pri
dans ce choix si varié !«
coiffure seyaute au po
minois chéri.

D'ailleurs, jamais
mode ne fut plus ac

modante en ce qui
cerne la toilette dd.
fants, Accommoli te
éccaomique. Que
plus économique, «<n
fet, que les chajwain
dits “chapelier”, qui eu

cet hiver toutes les fa
veurs de la mode. Il
sont peu coûteux et soi.
des. lls coiffent ég:--

meut fillettes et garce
nets. Tandis que l'on :
serve pour les “toile

    

habillées”, les gran

capelines fleuries ct
panachées autan:
fragiles, on garder
contraire les char

chapelier, pour l’écv
yee promeuade hygién'

: les courses.
Il y en a d'ailienrs

toutes les formes.
tes les couleurs, de .

les prix, pour tous les visages. Voici d'ah

polo en drap ou en feutre souple, sorte de !»-

calotte ronde composée de bandes alternées bi:
et blanches, ou rouge et bleu marine. Cett<

fure convient également aux fillettes jusqu'à !
de six ou sept ans et à leurs petits frères.

Le skatings se distmgue du polo en ce 4

forme également ronde est rigide, 11 se fa’

drap rouge ou grenat clair orné d’un galou dec

aseortl ou noir. C'est plutôt une coiffure d-

connets, mais !a mode autorise les fillette -

porter aussi. .

Beaucoup de succds A la coiffure écossairt

gluale et seyante. Elle se fait le plus souvel. =

drap foncé orné du galon de sole ou de voie

écossais ; on l’agrémente parfois d'une plume

teau. Mais j'ai vu une gracieuse fillette vribs

charmante sous cette coiffure écossaise cn fui.”

re de caracul blanc très souple, ornée d'un 51°"

de velours rouge de Venise. Ce n’était évideu

ment pas là une coiffure d'écollère. .

La touie dernière nouveauté est sans cont’ -

le grand chapeau Jean-Bart, en toile cirée ni.

I a en ce moment toutes les faveurs de la morte ©
paraft méme vouloir remplacer le chapeau boer. =
drôle, pourtant.

po FALBALAS.
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ENCORE LE MAROC
Étude géographique de touts actualité

EAA

AAMAS

L'“Album Uulversel” n
déjà publié une étude
sur le Maroc, au début
des troubles qui désalent

 

préégutemenc Ce pays.
Le sujet n'n pas été

épuisé.
La civilisation du Ma-

roe est demeurée ce
qu'elle était I! y a un
siècle, Aucune idée nou-
velle n'a pénétré dans
cette contrée fertile, si
riche qu'elle possède en

ses flancs des trésors vé-
ritables qui restent im-
productifs et Inexploités.
Des mines d'or, d'argent,
de cuivre, d’étain, de fer,
de soure et d’autimoine
sont cachées daus un sol
vigoureux. Lu végétation

  

 

Uneporte dans les remparts est luxuriante; der fo-

de Tunger rêts immenses de chê-
nes, de cyprès, de cè-

dres, de gummiers, d'acacias recouvrent ses co.li-

nes agrestes et plantureuses ; toutes les céréales

récoltées trois fois par an poussent daus la terre

féconde, et cette abondance de richesses d'éveille

que les couvoltises étrangères, sans donner à la

population arriérée qui les possèdele désir d'en ti-

rer la moindre part.

L'agriculture est demeurée rudimentaire, l’eu-

plof du fumier est Inconnu sans doute parce qu'il

est utile, et les Marocains ne recueillent aucun

profit de a fertilité du pays qu’ils habitent.

La population est composée d'environ neuf wmil-

tions d'habitants, qui se diviseut en quatre races

principales : les Berbères, qui occupent la plus

grande partie du territoire ; les Maures, qui ont

pris possession de tout le littoral ; les Arabes du

Maroc, qui sont les habitants des villes, et dont

quelques-uns d'entre eux, les Bédouins, sont une

population vagabonde ct nomade ; ot, enfin, les

Juifs venus du Portugal et de la Palestine,

La condition de cette demidre partie de la popu-

lation marocaine est lamentable. Les Juifs sont,

au Maroc, l’objet de persécutions Incessantes qui

se traduisent par l'obligation qui leur est imposée

de ue pas séjouruer en dehors du ghetto, appelé

 

 

La maison du l’acha, gouverneur de la ville de Tanger

“Mellah”, ct où ils subissent tous les outrages et

tous les xévices.
Enfin, quelques nègres sont venus se réfugier

nu Maroe, od ils ont trouvé un accuetl plus hospl-
talter à In condition qu'ils  embrasseratent ligla-
misine, Des chrétiens, en petit nombre, les “rou-
min”, comme on des appelle, complèteut cette go-
clété quelque peu mélangée; Hs sont regardés
avec mépris par les Indigènes, dont le fanatisme
revêt le caractère le plus violent.
Les mnafires Incontestés du pays sont les Mau-

res ; lls constituent en quelque Rorte la bourgeol-

sie mnarocalue et donnent au pays tous les fone-

tioncalres civils et religieux,
Le Maroc est placé sous Li domination absolue

d’un sultan qui ne pion conseil de personue et
dont deux serviteurs d'un dévouement à toute

épreuve sont les auxiliaires fidèles : le vizir ou
ministre de l'intérieur, qui tiont dans ses mains les

affaires de l'Etat ; et un ministre des affaires

étrangères, qui réside à Tanger, et dont ki mission

 

  

 

 

Marocaitis partant en expédition avecleurs chanteaux de courses

ou Méharis

consiste à entretenir le moins de relations possi-

ble avec les divers Etats de l’Europe.

Des caïds et des pachas gouvernent les tribus di-

verses qui forment l’ensemble de ln population

marocaine ; leur autorité est surtout nominale et

elle ne s'exerce effectivement que pour percevoir

les tributs que ces fonctionnaires doivent recueil-

Tir et qu'ils transmettent au sultan, non sans avoir,

au préalable, prélevé Lu part qui leur est destimée.

Des vice-gouverneurs appelés “cheikhs” complè-

tent cette administration d’un genre ve peu spé-

cial et rançonnent à leur tour les tribus placées

sous leur autorité.

La justice est rendue par les eadis, qui, pour les

fautes légères, Infligent la bastonnade ou l'amen-

de. Les délits plus graves, le vol, par exemple.

sont punis par l'’amputation des mains. Enfin, la

peine de mort est appliquée à ceux qui se sont ren-

dus coupables de meurtre ou d’assassinat.

Mais il est avec les ‘uges marocains des accom-

modements. Si un Marocain riche et puissant a

commis quelque forfait, son crime ne demeure pas

impuni, mais il peut s'éviter les chatiments corpo-

rela en payant !a “diga”, c'est-à-dire une forte ran-

con au “mokkadem”, ie chef de la police, ou an

eadl.

La cour du sultan est composée de la façon la

plus sommaire. Un chambellan sort d'interprète

et d'introducteur aux étrangers qui vicmnent sa-

tuer le sultan ; le maître du Thé est chargé d'arsu-

rer sa nourriture, et enfin, deux domestiques sont

 

 

Vue des remparts et dela citadelle de Tanger

attachés à sa personue, l’un pour tenir le parasol
qui est le syinbole de son absolue souveraineté, «t
l'autre. pour porter si montre, qui est le symbole

de son règne épliémère.

La religicer nationale est la religion musuhnane.

Le “Coran” est enseigné sclon l'interpréttaion de
Malek et In vénération des Marocains pour les pè-
lerins qui revicnneut de La Mecque est telle qu’ils

les considèrent comrue des saints,

L'iastruction des Marocains est presque nulle ;

ta cosmographie enseignée est celle du temps de
Ptolémée el la physique date d'Aristote ;  pour-
taut, une université existe à Fez, que l'on appelle

“Dar-el-Alem”, la maison du savoir.

Les miveurs des Marocains se ressentent de l’ê-
tat de barbarie dans lequel se trouve le pays tout

entier. Les femmes du peuple sont obligées de se
livrer aux traveux les plus pénibles ; en outre des
soins du ménage, elles sont forcées de traîner les
charrues rudimentaires qui grattent le sol plus

qu'elles ne le creusent. Ce sont elles qui doivent

subvenir à tous les besoins de leur mari et de

teurs enfants. La recherche des aliments et leur
préparation leur incombent, Elles doivent 6€ rea-

dre dans les forêts pour re procurer le bois et les
matériaux nécessaires à la construction de leur
hutté misérable. Défense expresse leur est faite
de sortir autrement que voilées pour que le regard
des “roumis” ne puisse considérer leurs traits. Le
Marocain ne s'inquiète en aucume façon de In nour-

riture des sieux, Sa femme doit pourvoir à tout.
L'un deg proverbes qu’il affectionne le plus est
celui-et : “Du vinaigre dunné est plus doux que du
miel acheté.” Et il entend qu'il soit mis ea pra-

tique.

Le Maroc, come où
le voit, est un pays où la

civilisation =européenne
aurait une mission im-
portante à remplir, mais
jusqu'à présent on a dû

renoncer À essayer de
faire accepter les pre-
grès les plus relatifs
L'hostilité des indigènes

se manifeste à tout pro-
pos. La population est

sauvage et rebelle à lin-

troduction des améliorn-
tiens qu’on à voulu déjà
apporter à son sort, Les

efforts actuellement ten-

tés seront-ils couronnés
de succès ? Il est permis
de conserver quelques
doutes à cet égard.

 

 

 

  
Porte de style arabe A Fez
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Curieuse découverte, faite a Paris, en dém.na-
geant les archives de la pompe à feu de Chaillot,
d'un vieux dossier qui, cinssé depuis cent trelze

aus, y dormait du eommeil du juste. Ce dossier

conteannt un des “cahiers” adressés nux Etats-
Généraux de 1789, et rédigé par les jansénistes, en-

core assez nombreux, demandait que l’eau de Sel-

te ne fût plus employée désormais qu’au nettoya-

&e des rues, cette cau “n'étant point suffisamment

claire et salubre.”

Les Parisiens de 1903 peuvent se cousoler, ce

t'est pas d'aujourd'hui que date la mauvaise ré-

putation de l'eau de Selne.

L'Amérique est le pays de prédilection des chi-

rurgiens-dentisies. Cepxadant, voicl ce que déc'a-

re un éminent médecin américain: il soutient

que l'usage des dents artiuclelles est mauvais

pour les personnes Âgées, «u ce sens qu'elles leur

permettent de manger de la viande,

Si les dents tombeat uaturellement dun certain

âge, c’est que la nature entend qu’à ce moment de

notre vie, nous ne devons uous nourrir que de vé-

gétaux, ot il insiste sur ce poiut que l'affirmation

émise par lui n’est certainement pas aussi para-

doxale qu'elle peut le paraître d certains.

Pout-être !.. pour l'estomne, mais. et les avau-

tages physiques, alors ! ii ne serait plus permis de

chercher A réparer.. des aus lirréparable ou-

trage !

En fait de pari, il y en a de plus ou moins origi-

naux ou drôlatiques, mais aussi de grotesques com-
me ce dernier, tenu par uti aéronaute de Gand. Ce
T'abarin de l'atmosphère devait faire une ascen-
sion À bord d’un ballou ayant un flacre en guise

de nacelle, un fiacre attalé !

Ce pari vient d'avoir une Issue assez inattendue.
L'ascension, qui devait avoir lieu dimanche der-

nier, a été interdite par la police, à lu suite de dé-
marches faites par la Société protectrice des anl-

maux.

Inquiétudes vaines, d'ailleurs, ear il paraît que
l'aéronaute (7) avait quitté Gand gans tambour ni
trompette, depuls vue quinzaine de jours ; Il ava't
pris la fuite comme un simple ballon gouflé de

gaz !
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Avant d'aborder les questions plus complexes
des viandes, du poisson, des sauces et des accessol-
res, il me faut vous parler de ce que j'appellerai
“ia base même” de la cuisine : le pot au feu, ou,si
vous le voulez, le consommé en permanence que
toute bonue ménagère ne doit pas perdre de vue,
en été aussi bien qu'en hiver. C'est ce consommé
qui fera les meilleurs potages et les sauces les plus
délicleuscs. Sans lul, je ne crois pas qu'il y ait de

bonne cuisine.
Or ,comment faut-il faire ce consommé ? Rien

de plus simple ; en faisant bouillir tranquillement
de la viande de boeuf, de veau, etc., ainsi que tou-
tes espèces d’abattis de volailles et les os des rô-
tis Vous laissez mijoter le tout à petit feu.
Quand la graisse surnage, vous l'enlevez. Puis,

vous ajoutez un blanc d'oeuf par pinte ue bouillon.
En enlevant la graisse du bouillon, décollez-la d’a-
bord avec un couteau. Si elle est épaisse, elie peut
facilement se couper en quatre, comme l'indique la
gravure, et s'enlever facilement. Ayez un soin
tout particulier à ne pas laisser de graisse sur le
bouillon. S'il en surnageait quelques petits mor-
ceaux ici et là, prenez un petit morceau de linge,
préalablement tordu À l’eau bouillante, et servez-
vous-eu pour enlever délicatement les petits mor-

ceaux de graisse.
Une fois cela fait, il vous reste un bouillon, que

vous pouvez servir en consommé-potage À un df-
ner À plusieurs services. C’est un bouillon exces-
sivement maigre, toute la partie nutritive presque
étant disparue. Cepencant, vous pouvez le renfor-
cir par l'ébullition et par des accessoires, légu-

mes, etc.
De même que le boullll w'est que de la chair

moins son jus, le bouillon n’est autre chose que du
jus de viande étendu dans une certaine quantité
d'eau. C'est donc une composition fort peu com-
pliquée en apparence ; mais elle est d’une telle im-
portance, à raison de ses nombreux usages, qu’il
est indispensable ae la bien preparer.
Dans une marmite de la contenance de trois gal-

lous, mettez un morceau de boeuf de huit livres et
remplissez la marmite avec de l'eau froide, jusqu’à
2 pouces de son bord. À peine la viande est-elle
immergée qu’une partie de l’osinazome s’en déga-
ge. Posez la marmite sur un feu doux. Au bout
d’une demi-heure environ, l’albumine se dégage à
son tour, se coagule, et forme une écume plus ou
moins épaisse qu’on c¢nléve avec soin 4 mesure
qu’elle se produit. L écume étant enlevée, on sale
modérément l'eau, qui commence à entrer en ébul-
lition, et l’on ajoute au conteau de la marmite
quelques carottes et navets, des poireaux, du céle-

ri et deux clous de girofle.
Dès ce moment 11 ne s'agit plus que d'entretenir

sous la marmite un feu doux et égal, de manière à
ce que l'ébuilition, blen qu'à peine sensible, ne soit

 

Plonges vos huitres une par Une dans un œuf battu, puis éten-
dex-ies sur la planchette. Vous ies roulerez ensuite dans des
miettes de biscuits.
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81 l’ébullition

était viglente, euriout dans le commencement de

l'opération, la viande serait saisie, l'osmazome et

la partie extractive de la fibrine n’en pourraient

pas interrompue un seul instant.

être extraits. Le bouilll n’en serait pas plus mau-

vais, sans doute, mals le boulllon ue vaudrait rien.

La suspension de l'ébullition produirait À peu près

le même effet.

L'ébullition doit durer six heures sans interrup-

tion. Au bout de ce temps, on enlève le bouilli, ou

passe le bouillon, et l'opération est termine.

Ie bouillon ainsi obtenu est la base de tous les

potages au gras et d'une foule d'autres prépara-

tions.

Les parties du boeuf les plus convenables pour

faire de bon bouillon sont : l’aloyau, la tranche,

le gîte À la noix. Quelques expérimentateurs ont

donné la suprématie au morceau appelé “culotte”;

c’est de la partlalité ; la culotte ne doit prendre

place ici qu'au quatrième rang.
° e ®

Il pourra se faire que vous ayez besoin de quel-

ques gouttes d'oignon pour préparer une recette.

Vous devez vous y prendre comme dans la vignet-

te que je publie sur cette page. Tranchez votre

  
 

Pour recuetlilr quelques gouttes de jus d'vignon, vous ‘tranchez
un oignon, puisgrattes la partie tranchée avec un couteau,

oignou et grattez un peu du couteau, suivant la

quantité de jus à obtenir.
On se sert souvent de jus d’oignom dans la pré-

paration des farces de volaille ou de poussin.

Une correspondante qui signe “Sévérine” me de-
mande une bonne recette pour préparer les huf-
tres frites. Voici la recette dont je ine sers, et qui
me donne amplement satisfaction :
Otex les huîtres de leurs écailles, et faites-les

bouillir dans leur eau. Faites ensuite mariner ces
huftres dans du jus de citron pendant une demi-
heure ; puis vous les tremperez dans de la pâte À
farine. Vous mettrez ensuite À la friture bien
chaude ; faites-les égoutter et servez-les, entourées

de persil frit. Cest divin !
Je viens de parler de pâte à frire, 11 me faut bleu

vous expliquer ce que j'entends par :à, afin que

nous nous comprenions bien. Voici comment se
prépare la pâte à frire : Délayez de la farine avec
de l'eau, de manière A former une sorte de boull-
lie peu épaisse ; ajoutez-y un peu de sel et d’eau
de vie ; battez un blanc d'oeuf «a neige ; môlez-le
À cette pâte et lalssez-la reposer pendant une heu-
re. C’est dans cette pâte qu'on trempe les huîtres.
Une autre recette, c’est de plonger les huîtres

une par une dans des oeufs battus, puis de les
étendre eur la planchette et de les rouler ensuite
dans des miettes de biscuits.  

 
 

Comment on doit dégager 1a Kralsse du pot au feu.

Je termine par quelques excellentes recett:
pour plate de résistance au diner de famille.
Commengons par le boeuf :
RUSBIF A LA FRANCAISE. — Prenez une b.

le pièce d'aloyau couverte de graisse ; Ôtez cell-
du côté du rognon, détachez avec soin le filet m.
gnon ; coupez ou sciez les os des côtes ; piquez !
bavette de I'aloyau, enlevez la petite peau du fil:
mignon de bandes de In graisse oue vous avez i
tirée du rognou, puis ficelez. Quatre heures avai.
de servir, embrochez, “’celez-le aux deux bouts
entourez-le de papier beurré, faites partir ; arr
sez avec la graisse que vous aurez mise daus lu !
chefrite. Une demi-heure avant de servir, débu

lez-le et le remettez en broche afin de le color:
puis passez dessus un peu de glace, dressez vot
pièce et placez aux deux extrémités de petit-
pommes de terre cuites daus du consommé av -
sel, poivre, muscade, beurre frais ; vous les égou
tez et les co:orez dans un lat à sauter; ou,
vous le voulez, des pommes de terre vitelottes sa":
tées dans de von beurre fin ; en servant glacez v.
tre rosbif de nouveau, garnissez la saucière de d-
im-glace, ou jus dégraissé du rot}, servez.
ROSBIF D'ALOYAU ORDINAIRE. — Prépar-

et faites cuire à la broche un aloyau comme «
dessus indiqué, dressez, glacez et garnissez de pr
tites pommes de terre cuites dans un piat A san
ter, avec sel et beurre clarifié, servez à part d'
raifort, et dans une sauciére une demliglace.
FILET DE BOEUF A LA FRANCAISE. — Pr

nez un beau filet, enlevez-en l’épiderme, Aplat-

sez-le fortement, piquez-le très fin et avec goù
laissez-le mariner vingt-quatre heures, égouttez-'

bien, essuyez-le dans une serviette, metiez-le «
broche, entourez-le d’une feuille bien beurré, fai:
partir une heure un quart avant de servir, en li:
rosant toutes les dix minutes; une heure an
déballez-le et lui faites prendre couleur, dressuz

sur le plat qui contiendra une sauce piquante, 8:

cez le filet de nouveau avec une sauce demi-gl:t

ou une sauce aux truffes.

FILET DE BOEUF PIQUE SAUCE A LA PEI

GOURDINE. — Piquez, marinez, faites cuire à

broche comme ci-dessus un beau flet, dressez

sur une sauce ; le plat doit être garni de pet!

pommes de terre, de petits navets, d'ollves ou

truffes.
CORDON-BLEU.

 

 

Une fois la graisse enlevée, nettoyex le dessus du conf

avec' un petit linge pour enlever complètement les mot

particules de gratsse.
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ENCORE L’ESPERANTO
REPONSKS AUX CONTRADICTEURS, PAR MM. ST-MARTIN, BEAUCHEMIN ET GORBATENK

Monsieur le rédacteur de l'“Album Universel”,

<4

Ce qualificatit de “contradicteurs” donné aux
personnes qui out écrit A I'*Album” au sujet de
I'Egperanto est vralment trop sévére, je les consl-

dère plutôt comme des persunues auxieuses de se
reuseiguer sur uu polut d’une telle importauce. Je
m'empresse douc de répoudre à ces diverses objec-
tions daus l'ordre daus lequel le rédacteur lui-mê-
me les a insérées daus le journal.

lo “UN INSTITUTEUR”dit : Je puis présen-

ter uue phrase frauçaise tellement nuanoée que
l'Esperauto ne pourra la reudre saus se servir de
périphrases ?

REPONSE : Je vous eu defie. Et je vous prie
de we traduire wa français les expressions suivau-
tes, compréhiensibles, pour tout espérantiste, au
bout de quelques heures d'étude :

Skribllo, iegadi, sablero, pafilare,

legas.

Je sais qu'il est absolument impossible de (ra-
dulre ces quelques wots eu francais, & moins d'em-
ployer une périphrase.

Si “UN LECTEUR’ ou quelqu’autre lecteur de
l'‘Albums” désire nous soumettre une phrase quel-
cuuque, il est le bienvenu.

20 A lobjection suivante, “ST JEAN-BAPTIS-
TE”: Ne vaudrait-il pas mieux apprendre à bien
parler le français ?

REPONSE : Probablement, mais au point de
vue du patriotisme canadien, il vaut mieux appren-
dre l'Esperauto que l'anglais.
Que l'on n'oublie pas ce dont il s'agit. L'Espe-

rauto n'est qu'une langue auxiliaire, secoude au-
près de tous. La proposition soumise est que
chaque personne d'instruction moyeune n’ait pas

d'autre langue à apprendre que sa laugue mater-
uelle, plus l’'Esperauto, qui, À lui seul, représente
toutes les langues etraugères.
Comme l'acquisition de la langue internationale

ue requiert que quelques heures, li nous reste douc
les années que nous dépensous aujourd'hui à l’é-
tude des langues étrangères pour nous perfection-
uer dans uwotre idiome national.

Le méwme argument s’applique aux autres natio-
nalités. Nous recommandons aux individus des
divers peuples : n’appraæuez que votre langue na-
tionale, perfectionuez-vous daus votre idiome, mais
vu sus apprenez ue clef, ou langue couventiou-
nelle unique, au moyen de laquelle tous les étran-
sers se comprendront.

Conséquence : perte pour personne, puisque les
uroits établis sont respectés, — gain pour tout le
invude, puisque nous nous compreudrons tous.

SI uous recommaudous j’Esperauto comme clef
rutetuationale, c’est que cette combinaison de sous
et de sigues a une valeur linguistique iucontesta-
ble, et iucontestée, sur tous les idiomes locaux.
Jo A “UN PROFESSEUR DE L’'ECOLE DES

COMMISSAIRES”, Qui écrit : “Ne peusez-vous
ius qu'un Russe ou un Allemand, parlaut la lan-

sue Esperanto, prononcera d'une fagon incomp é-
ucusible pour un Italien ou ur Espagnol ?
REPONSE : L'expérience des dix-sept derniè-

les années a établi ce point d’une façon définitive.
Tous les jours des personnes de nationalités diffé-

lentes conversent eutr’elles au moyen de l’Espe-
ranto.

Réfléchissez blen qu’un Russe ou un Allemand

arlant l'anglais ou le frangals, les prononcera d'u-
su façon comprélensible pour un Italien ou pour
an Espagnol. Cependant, parmi les sons de l’an-
slals ou du francais, il y a un certain nombre de
sovs particuliers à la race parlant l’une de ces
deux langues.

Eu Esperanto, au contraire, tous les sous sont
taturels.  Alnsi, uu Al‘emnad prononçant la lau-

sue internationale à l'allemaude, la prononcera
‘out aussi correctemeut qu’un Italien prononçant
à l'italienne, car la langue intermédiaire n’accepte

que les sons familiers à tous les Européens. Pas
un seul son étranger ou vue seule articulation nou-
velle pour personne.

En outre de 1 expéricuce jourua:ière, nous possé-
dons maintenant le phonographe, au moyen du-
Quel nous enregistrons la prononciation classique,
Hous permettant de plus de faire des comparal-
sous. Le phouographe ne se trompe pas, et il dé-

disbati, ek-

 

luoutre que la prononciation est absolument la mé-
me partout.
40 A “XXX": “Ne vaudrait-il pas mieux lais-

ser au Consell de l’Instruction Publique de régler
cette question de l’enseignement de l’Esperanto ?
REPONSE : Vous avez parfaitemeut raison;

c’est certainement daus les attributions du Conseil
de l'Iustruction Pub.ique de s'occuper de cette
question, mails sl les membres de ce Conseil ne
n'en uccupeut pas, que ferons-uous, que ferez-
vous ?.

Je dois vous dire que des “Boards of Instruct-
lou” aux Eiats-unis, et des “Directors” de l'Ins-
truction dans les autres provinces du Dominfon
ont déjà commencé à s'occuper de la question. LI
eu est même qui ont chargé des comités d’étudier
l’Esperanto. Sachez que, daus un grand nombre
d'écoles européeunes, notamment «au France, on
enseigne la laugue internationale ; que cette mê-
me langue est euseignée dans les rniversités au
Pérou.

Certains Commissaires, individuellement, ont
comimencé l'étude de l’Esperanto. Inutile de dire
Qu'ils vous devienuent de plus en plus sympathi-
ques. Qui donc induira les autres Commissaires à
s'occuper de la question ? La presse. Et, c'est
ici que l’on voit toute la sagesse de l'““Album Uni-
versel” en appelant la discussion, ‘qui seule peut
fixer les esprits.

J'iguore si vous êtes l'un des membres du Con-
seil, ou si vous êtes autorisé à parler en son nom.
Dans l’un ou l'autre cas, je vous serais bien obligé
si vous me disiez pourquoi le Conseil n'a pas en-
core décrété l'enseignement de la langue interna-
tionale dans nos écoles. Vous comprenez comme
U m'est difficile de réfuter des cbjections nor ex-
primées.

5o “UN LECTEUR” — “On me dit que I'Espe-
ranto s'écrit avec des lettres qui ne ressemblent
pas du tout aux nôtres ?”
REPONSE : C'est une erreur : les lettres sont

les mêmes. Sur quelques-unes d’entr’elles on met
des acceuts circouflexes, mais ces derniers ne sont
pas de rigueur ; on peut les remplacer en faisant
suivre ces lettres de la lettre ‘h’’. Si les accents
ont été préférés jusqu'ici, c’est parce que l’on cou-
sidérait qu’il valait mieux employer une lettre ac-
centuée que deux lettres différentes.
Le “Linotype” imprime les lettres avec accents.

 

Avant de clore cette srie de réponses, j'offre des
félicitations à mes coutradicteurs, puisqu’il faut
les nommer ainsi ; les demandes sout tout à fait
pratiques et dénotent qu'aujourd'hui une polémi-
que courtoise peut se faire quand il s’agit d’une
Question d'intérêt général. Nous n’en sommes
plus, Dieu merci, à l’époque où, sous prétexte de
discussion, l’ou s'adressait mutuellement des inju-
ers, et où les attaques personne.les faisaient per-
dre de vue la question priucipale en litige.
Espérant que tous les lecteurs de l’“Album Unl-

versel” voudront bien profiter de l’occasion offer-

te pour demander les reuselguements ultérieurs
Qu'ils croiront nécessaires, mi restas, sinjoro re-
dactoro, via kunlaboranto,

A. SAINT-MARTIN.
—

Mousieur le rédacteur,

Je viens de lire daus votre intéressante revue
qu’un Monsieur, sous le couvert de l'anonymat,
lance un défi aux espérantistes, ou plutôt à la
langue Esperanto elie-méme, car il propose de
nous clouer sur place avec certaines expressions
de ia langue française, qu’il nous serait impossi-
ble de traduire en Esperanto ; eh bien, j'accepte le
défi, mais à uue condition, c'est que “Monsieur”

devra me donner une ou plusieurs phrases ayant
un sens aaturel et propre aux mots employés, et
non pas des chinolseries du francais comme les ex-
pressions “Tiré à quatre épingles”, “Tirer son
épingle du jeu”, et ‘Tirer les vers du nez à quel-
qu'un”. Il va de soi que, si mon adversaire me
lance des gallicismes ou des idiotismes, je devrai
les traduire également par des esperantismes ou
idiotismes équivalents, car on sait que les idiotis-
mes sont le propre d’une langue, de même que les
gallicismes sont le propre du français.
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Comme j'ai toujours entendu dire que la mell-
leure tactique dans ces sortes de luttes était d’at-
taquer le premier, je demanderai à mon savant
adversaire de bien vouloir me mettre en bon fran-
cals, sans périphrase, la phrase esperauto sul-
vante :
“Mia duonpatro petis miau bopatron ke li alportu

“al Il paron da alaûdinoj, alaûdidoj, a:aûdidinoj
“kaj paron da ezokinoj, ezokidoj, ezokidinoj.”
Pour le béuéfice de “Monsieur”, j'inclus un lexi-

que donmant la signification de chacun des mots
de la phrase ci-dessus :
Mia — mon,

Duonpatro — second mari de votre mére (beau-
père ? !)

Petis — pria,

Mian — mon (à l’accusatif)
Bopatron — père de votre femme (beau-père ? !)

(accusatif)

Ke Il alportu al 1! — qu’il Jui apporte,
Paron — un couple (acc.)
Da — de
Aladdinoj — (pas de mot eu français) alouettes

du sexe féminin.
Aladdidoj — (pas de mot «u français) petits

(mâles) de l'alouette.
Alaûdidino] — (pas de mot en français) petites

(femelles) de l'alouette,
Kaj — et

Paron da — un couple de (acc.)
Ezokinoj — (pas de mot en français) femelles

du brochet,
Ezokidoj — (pas de mot en francais) petits

(mâles) du brochet,
Ezoklidino] (pas de mot en français) petits (fe-

melles) du brochet.
Dieu que le français est pauvre, en expressions,

comparé à l’Esperauto ! -
Vous remerciant d'avance, monsieur le rédac-

teur, je vous prie d'accepter l'expression de mes
sentiments distingués.

A. P. BEAUCHEMIN,
165 rue St Denis, Montréal.
———

A 1l““Album Universel”,

Mi estas kontenta povi elmontri al Sinjoro, kiu
skribis en “Album Universel” koatraù “Esperan-
to” ke ll eraras. Chiuj esperantu, el diversaj
nacloÿ komprenas unu la aliajn. Mi estas vivanta
ekzemplo de tio, mi estas ruso kaj ellernis lingvon
internacian en Rusujo — alvenante en Kadanon
mi tu] komprenis elparoladon de kanadj esperan-
tisto}, kaj ankad ili min komprenis; kaj tio ne
povis estis alle — char sonoj de I'lingvo iuternacia
estas elparolataj klel skriblitaj.

W. GORBATENKO.

(TRADUCTION)

Je suis content de pouvoir démontrer au ‘““‘mon-
sieur” qui écrit dans l““Album Universel” contre
Esperanto qu'il est dans l'erreur. Tous les espé-
‘antistes des diverses uations se comprennent les
108 les autres. Je suis un vivant exemple de ce-
la : je suis Russe, j'ai appris la langue intermatio-
nale en Russie, et en arrivant au Canada j'ai com-
pris immédiatement la prononclation des espéran-
tistes canadiens, et eux aussi m'ont compris, et Il
ue pouvait «a être autrement, puisque tous les
eons de la langue internationale se prononcent
comme ils s’écrivent.

-———

PENSÉES ET MAXIMES
 

Nous promettons selon nos espérances et nous
tenons selon nos craintes.

» * »

On ne trouve guère d'ingrats tant qu'on est en
état de faire du bien.

LS » *

L'expérience est une sourdine que I'Age met aux
cordes es plus harmonieuses du coeur.

° - .

Il est difficile ue railler les abseuts sans en mé-
dire et les présents sans les offenser.

* * +

La méchanceté vient, non de ce qu'on a beau-
coup d'esprit, mais de ce qu’on n’em a pas aesez.

e ° .

L'illusion est comme une bulle de savon parée
des plus riches couleurs, que le moindre souffle dé-
truit.
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Bonjour, Suzon!
Chanson

Poésie de- Musique de

Atreso ou MUSSET Léo DELIBES

n .
A gro - . . rall

PIANO. JS

 

Bonjour Su . zen ma fleur des Deis!

 

Es-tu tou. jours la plus jo li ? de re_viens tel que tu me vois,-

 

Dus grard voy . ageen I.ta _ li Coe. Du para . dis j'ai fait le tour,   —

Jai fait des vers chanté l'a.mour Jai faitdes vers chan.
v

 

poco ri   

   

Mais que t'im . por te mais que l'im . por

a volonté.
aT . . :

Je passe de.vanttamai . son je passe devantta maison; wre ta por

a Te . .

suivez.

PP

Tya Tempo.
     

-te ouvre ta per . Bonjour,Su . zon! bonjour, Su . “zon!

~~ aTe :

nf

 

2° CourLeT

Je t'ai vue au temps des lilas,

Ton cœur joyeux venait d'éclore,

Et tu disais je ne veux pas,

Je ne veux pas qu’on m'aime encore.

Qu'as-tu fait depuis mon départ ?

Qui part trop tôt revient trop tard.

Qui past trop Lôt revient trop tard.

Mais que m'importe, mais que m'importe.

(Au refrain)
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Dans l'étude consacrée à Ben Tayoux, la semai-
ne dernière, notre collaborateur Zozo constatait
que le maître avait vu le jour dans le Grand Théé-
tre de Bordeaux, dont son père était le fournisseur
attitré. Quelques mots sur ce monument architec-
tural ne seront pas de trop lei.
Construit de 1776 à 1780, année de son inaugura-

 

 

 
Le grand théâtre de Bordeaux

tion par le duc et la duchesse de Chartres, le

Graud-Tnéâtre de Bordeaux est l'oeuvre de l'arch!-

tecte Louis, qui fut choisi par le maréchal de RI-

chelieu, alors gouverneur de la province. Il & pour

caractéristiques une grande pureté de lignes, l'har-

monie de ses proportions et l’art exquis qui, sous

toutes ses formes, y fut prodigué.
L'édifice occupe un emplacement rectangulaire

de 300 pieds de long sur 150 pieds de large.

La façade offre au regard une imposante colon-

nade corinthienne formant un péristyle isolé aux

extrémités et dont les colonnes, au nombre de dou-

ze, ont trois pieds de diamètre.

Après le péristyle est un vaste vestibule soutenu

 

Le grand foyer du théâtre de Burdeaux

par plusieurs rangs de colènnes doriques.

Un monumental escaller conduit à la salle de

spectacle ; les volées de gauche et de droite me-

nent aux foyers. Cet escalier fit toujours l’admi-

ration des artistes et de Garnier en particulier.

Il avoua s’en être inspiré pour édifier, dans de

plus grandes proportions, le grand escalier qui est

une des principales beautés de l’Opéra de Paris.

Les façades latérales et celle de derrière sont dé-

corées du même orare que celui de la colonnade

d'entrée, mais en pilastres avec des portiques en

arcades qui règnent au pourtour.

L'intérieur de la salle est d'une admirable har-

monle avec ses douze colonnes corinthiennes do-

rées, ses balcons détachés et en encorbellement,

son lustre merveilleux, un gigantesque joyau du

plus pur Louis XVI, son somptueux rideau et le

plafond peint par Robin, aui pelgnit aussi les pen-

dentifs.
Le théâtre coûta environ $600,000. Il peut con-

tenir 1,350 places.

Les foyers sont au nombre de trois : une gran-

de, magnifique salle dont la riche décoration, qui

n'implique aucune lourdeur, est une merveille de

goût : la salle des Concerts, soutenue par des co-

lonnes corinthiennes et dont le plafond est une des

meilleures peintures de Bouguereau (1872).

A gauche et à droite sont deux foyers construits

dans le même style et décorés dans le même goût.

Ajoutone que toutes les grandes fêtes, bals de

charité, kermesses, se donnent au Grand-Théâtre,

MONUMENTS D’ARCHITECTURE
LE GRAND THEATRE DE BORDEAUX ET UN PALAIS DE DELHI      
 

  
Le grand escalier du théâtre de Bordeaux

Les bals masqués sont un spectacle inoubliable,

avec leur cohue bariolée, dans ce magnifique décor

blanc et or de la salle, avec l’aveuglante lueur du
lustre qui gcintille et l’orchestre qui lance ses écla-

tantes fanfares. Ah! ces eoirs-là, les Bordelais

sont fiers de leur théâtre !

—<<A—

DELHI, LA CAPITALE DES GRANDS
MOGOLS

Dellit, où la reine Victoria fut acclamée Impéra-

trice des Indes, en 1877, et où Edouard VII vient

d'être proclamé Empereur À son tour, est la capita-
le historique de Pendjab. L'origine de cette ville

se perd dane la nuit des temps ; il y avait déjà des
siècles qu'elle était ia capitale de I'Hindoustan
quand Tamerlan la prit et la pilla ; et en 1857,

quand les Anglais, qui l’avaient déjà conquise, la

reprirent aux cipayes révoltés, elle était la citadel-

le du dernier des Grands Mogols. Les splendeurs
du “durbar” impérial que lord Curson vient de
présider à Delhi, ont, pendant une semaine, fait
sortir de leur sommeil enchanté les mosquées de
marbre, les paiais ciselés et dorés qui étagent leurs
coupoles autour de l’ancienne et féerique résiden-
ce d'Aurengseb.

Ci-joint la photographie d’une salle, qui, à la ri-
gueur, pourrait se passer d'explications. C'est
l'ancienne r…uence des Grands Mogois.
Après ues casernes de cipayes et dg eoldats au-

glais, dans de la iraîcheur et du sllence, s’élève

l'antique salle d'audience, Colonnadts de pierre
rouge avec au milleu un trôue de marbre blauc
encadré de lls en cornalines au bout de hautes t:-
ges …e jaspe. autour du trôue, pour le protéger
des touristes, mais aussi comme pour en mieux di-
ve la vanité, une grille.
Au bord de la Jumua, coupant de cultures rous-

ses la mouotonie de son lit de «able blanc, la sait
d'audience privée, la demeure des rois de Delti.
Du marbre laiteux, transparent, chauffé aux r-
flets des ors qui incrustent les colonues.
Sous le dôme blôanc, le plafond de bois, duié

dans le creux des sculptures, remplace un ani»
platond d'argent massif d'une valeur de soixac..-

dix “lAkhs’’ de roupies et qui, lors d’une des c .:-
quêtes de Delhi, a été emporté.
A l’intérieur, séparant en deux une grande sie,

des fleurs de lis en marbre, enchevêtrées, d'uue
grâce et d'une souplesse {nconcevables. Puis à
une des entrées, ces mêmes grilles de marbre, jai.
tes de lis blanc, jadis dorées et dédorées main:e-
nant, semblent de vraies topazes daus la lumisre
de miul. Et après cet enchantement d'ors et de
marbres fondus en topazes et ambres, le reste du
palaie, les salles de repos, les bancs aux mo::i-
ques de fleurs, les aicons dentelés dominant la
Jumma, tout semble presque banal, déjà vu...
Au bout d’un tout petit jardin bordant le paliis,

une porte de -ronze, à trois médaillons de lis vn
relief d’une merveuieuse exécution, ouvre sur la
Perle Mosquée, toute blanche au bout du dall:ge
immacule de sa cour close de grilles de mar're.
‘Trois dômes brillants et polle surmontent les co-
lonnades de neige, d'un marbre mat et dur, à pvine
gravé d'omements. Sur les murs extérieurs, à Jus
anneaux qui restent encore dans le marbre, on ac-
crochait, aux jours où le Grand Mogol venait prier,

des rideaux faits de résilles d'or retenant des a.

mants et des perles.
Le soir, je viens diner au mess des officiers d'ur-

tillerie, dans le fori ; et & chercher mon chemiu je

w'égare. Soudain devant mol surgit le palais

d’ambre, aux profondeurs bleules de lune, aux re-

llefs opalisés chatoyant en tons de pierres précivu-

ses ; et à moiti. voilées d’un rideau de jasmins qui

emplissent l'air de leur parfum, apparaissent ls

coupoles de la petite mosqpée, pareilles à des pr

les reflétant l'éclat des étoiles, irréellement pâ:s

et légères.
VOYAGEUR.

 

  
 

La salle du trône à Delhl dans l'anelen palais du Grand Mogol

 

 



Le 6 mal 1900, je pre-
uals l'express de Mos-
cou, en route pour la
Chine, Jusqu'à Stretensk
les choses allèreut assez
bien, mais à partir de
la... !! Le navire sur le-
quel je me trouvais
maintenant s'échouait à
tout bout de champ sur
les bancs de sable qui
caractérisent la Chilka,
À l’époque des eaux bas-
ses. Je réussis toutefois
à atteludre Michajlo-
Semjenovsk, village situé
au confluent de l'Amour
et de la Soungari. C’est

là que je rejoiguis quelques compagnous de voya-
ge, partis de Moscou avant mol : ma tante et sou
mari, et une dame qui allait trouver son mari en

Mandchourle,
Le voyage est repris au milieu de difficultés qui

tournent preéqu’aux malbeurs. J'avais réussi, de
peine et de misère, à me procurer quatre billets de
passage sur le bateau appartenant à la Compagnie
du chemin de fer de l'Est chinois. Le 15 juin,

uous étions à Charbine. A peine avions-nous mie
pied à terre que nous étions chez l’ingéuleur en
chef pour obtenir de lui nos billets de passage sur

le chemin de fer.
—Parfaitement, nous répoudit-il, mais vous de-

vrez attendre une quinzaine de jours avant de vous
mettre en route, vl que des brigands chiuols et
des boxeurs terrorisent les pays d'aientour.
—Eh! bien, dfmes-nous, puisqu'il faut atten-

tire, attendons ; ce repos forcé nous fortifiera con-
tre la fatigue des 30 verstes qu’il nous faudra

bieutôt faire à cheval. Visitons Charbine.
Nous y étions depuis trois sema:ues quand, de

Thelin, ville de l'intérieur de la Mandchourie, nous
vst arrivé l'ingénieur G.., qui nous dissuada forte-
ment de pousser plus loin notre voayge. Quelques
jours plus tard, on aunonçait d'autre source que
les Russes avaieut dû évacuer Thelin, puis qu'i's
étaient cernés par 20,000 Chinois, qu'ils avaient
tous été massacrés, et que sais-je encore ! Vous
comprenez que ces nouvelles n'étaient guère fuites
pour rassurer les dames de notre compagnie.

Ce fut bien autre chose quand on vit arriver
5,000 Chinois ca armes sous les murs de Charbine
«t asseoir leur camp à moins de deux verstes de
la ville. Les Célestes passèrent les premiers jours
à sonner de la trompette et à battre le tambour;
puis {Is se mirent à tirer du canon. En face de pa-
reilles manifestations belliqueuses, la plus grande
partie des habitants de Charbine — c’est-à-dire les
civils — se réfugièrent à Pristan, village bâti sur
les rives de la Souugari et de là à Chabarovsk.
La garnison de Charbine se composait à cette

époque de moins de 500 cosaques.
Le 3 juillet, sur les 5 heures du soir, quelques

centaines de Chinols armés sortirent de leur camp
et se dirigèrent vers la ville. Le colonel Gerngross
se porta à leur rencontre, à la tête d’une cinquan-
laine de cosaques. Avant de commencer les hos-
tilités, il leur demanda la signification de cette at-
titude belliqueuse. Les Chinois répondirent que
c'étalt un simple exercice de soldats ; de la ma-
noeuvre ordinaire, quoi !
Vous feriez mieux, leur observa le colonel Gern-

groes, de regagner votre camp ; autrement...... !
Les Chinois jugèrent prudent d'en agir ainsi; mais
on ne dormit guère à Charbine, cette nuit-là, tant
les hostilités étaient Imminentes.

Le lendemain, l'ingénieur en chef donna l'ordre
À tous les civils qu'il y avait encore à Charbine de
se repler sur rristan, Quel spectacle désolant
Que celui de ces femmes qui pleuralent, de ces po-
pulations fuyant devant des bandes armées, pour
qui les lois de la guerre connues en Europe n'exis-
tent pas. L'affolement devint si Intense parmi les
civils qu’un jeune télégraphiste en perdit complè-
tement la tête et se sulcida.

A leur arrivée à Pristan, les populations furent
Immédiatement mises à bord des bateaux et diri-

gées sur Chabarovsk, sans aucune protection ar-
mée de la part des Russes ; ce n’est qu'à cette con- 

M. Gortatenko

Les pérégrinations d’un Russe aujourd’hui au Canada
Article de M. Gorbatenko écrit spécialement pour + 1I'Albam Universel       
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dition, eu elfet, que le gouvernement chinois avait
permis aux uon-combattauts d’évacuer Charbine,
Asses Illusoire la’ protection promise aux civils par
lez autorités chinoises ; aux environs ue la forte-
l'esse Sanaïu, À inl-chemiu entre Charbine et Cha-
barovsk, Il fallut atieudre liuit heures la permis-
slon du commaudant de place de continuer le
voyage. C'est même de cette forteresse que des
coups de cauon ont été tirés sur un bateau à va-
peur russe, qui passa eu cet endroit quatre heures
après nous.

L'lngénleur en chef avait obteau pour sa fem-
me une escorte de dix soldats. Molus fortuné, l’in-
génieur Berustein fut tué et sept personnes furent
blessées.

La retraite sur Chabarovsk nous prit dix jours.
Nous n’avions pour apaiser notre faim que des
conserves alimcataires et, de temps à autre, uu
morceau de pain noir, payé dix fols sa valeur.
Huit enfants Agés respectiviment de 1 à 3 ans
moururent en chemin. Enfin, le 27 juillet, nous
atteignions Chabarovsk, ol nous eommes restés
jusqu'à la fa ae l’insurrection chinoise.

Ici comme à Charbine, les rumeurs les plus alar-
niautes couraient In rue. On s'attendait d’un jour
à l'autre à voir les baudes chinoises se ruer
sur la vide, mais il n’en fut rien, et ce sont
plutôt les incidents comiques qui out défrayé la
chronique de cette période agitée. Fa voic! un en-
tre cent :

Nous étious à Chabarovsk depuis une semaine
lorsque, dans la soirée, on entendit soudain des
coups de feu. Les soldats coururent aux armes et
bientôt toute la ville fut en émoi. C'était une
fausse alerte due à l'ébriété de deux officiers qui,
ayant entendu le soir la bacchanale qui se faisait

daus un théâtre où xe jouait un drame militaire,
se figuraient que c'était vyn commencement d'in-
surrection, Ils se mirent à tirer du pistolet pour
en imposer aux prétendus insurgés ; les sent'nel-
les appelèrent les postes entiers par le sacramen-
tel cri : “Aux armes!” Les civils firent chorus.
Que ce fut, pendant un bon quart d'heure, un
chahut à n'y rien comprendre ! Iautile d'ajouter
que les deux officlers eu gogueite, cause de tout ce
branle-bas, attrapèrent des arrêts bien condition-
nés.

C'est à quelque temps de lA que mon père vint

nous rejoindre à Cnabarovsk, et les détails qu’il
nous douma de In retraite des Russes de Thelin ne
furent pas saus nous inspirer de sérieuses réflex-
ions. Plus d’une fois ils furent enveloppés par les
Chinois, comme à la station Chouanmj, où ces uer-
niers étaicat au uombre de 3,000, alors que les Rus-
ses n’étalent que +00, y compris les cosaques et les
Ingénieurs, et mênmie trois femmes.

Quand les troubles eurent été apaisés, nous
retournAimes à Caarbine, d’où, au mois de novem-
bre, avec une escorte de cent cosaques environ,
HOUR pâmes reprendre notre voyage.

Que vous dirai-je de mes impressions en Chine ;
c'ust d'abord que toutes ces petites révoltes signa-
lées de-ci de-là sur différents points du pays ne
sont que les préliminaires d’uu soulèvement qui
devicædra un jour général dans toute l'étendue de
l'empire chinois.

Des Chino.s eux-mêmes ? C'est qu’ils ne man-
quent certes pas d'intelligence, mais qu’ils sont
routiniere et fatalistes. Confucius leur a dit il
y a des milliers d'années, que l'empereur seulement
peut se servir d’un carrosse à quatre roues, et de-
puig lors ils de se servent, pour les transports or-
dinaires, que de voitures à deux roues, auxquelles
ils attellent six et sept chevaux.

Le rêve de tout Chinois, en sus du mandarinat,
qui n’est pas à la portée du peuple, est de devenir
un jour marchand, ou, comme ils disent, “un peu
marchand”. C'est ainsi que nombre de coolies em-
ployés à la construction du chemin de fer en Mand-
chourie se sont .mprovisés

rues de leur village, avec une simple plauche de
six pieds de long comme comptoir et magasin, of-
frant en vente, devinez quoi: quelques clous ou
quelques fera à cheval qu’ils nous avalent volés
alors qu’ils etaient à notre emploi.

L'opium, qui occupe ume si grande place dans

o8t
Er — 

lement les plus nombreuses en Chine.
La rédaction de l“’Album Universel” m'a deman-

dé de lui dire comment je suis venu au Canada.
C'est à la fin de 1902 que je décidai de venir en
Amérique. Le russe est ma langue maternelle ;
ne sachant pas un traître mot d'anglais, mais un
peu de français — pour l'avoir appris à - ccole, —
Je me dis qu'à l'article de la langue je m'accom-
moderais probablement mieux du Canada que des
Etats-Unis. Je demandail en couséquence au célè-
bre esperaatiste, Kasi-Gi-rej de Moscou, une lettre
de présentation pour l'un de ses amis au Canada.

J'oublials de vous dire que je suis moi-même un
adepte de la langue Internationale qu'est l’Espe-
ranto. .

C'est donc avec une lettre de présentation de
monsieur Kasl-Gi-rej que j'ai quitté la Russie pour
un voyage de quelques nuls, peut-être même de
quelques années au Canada. Cette lettre m’a valu
de la part des esperantistes de Montréal un trop
bienveillant accueil pour que je ne profite pas de
l'occasion qui m'est offerte aujourd'hui de leur en
témoigner publiquement ma plus vive gratitude.

—___--

LES ALSACIENNES
 

Reverral-je le lieu béni,
Le cher pays de mou doux rêve,
Où les cigogues font leur aid,
Où l'heure s'écoule trop brève ?...

Je voudrais vous revoir encor,
Filles d’Alsace aux nattes blondes,
Aux corsages pailletés d'or,
Aux yeux bleus plus clairs que les oudes.

J'uimais ces sombres noeuds flottants,
Fleurs de deuil, couronnant vos têtes ;
Fleurs prises par les Allemanus
Aux tristes jours de nos défaites !

J'aimiais entendre le refrain
Que imurmuralent les lavandières ;
J'ailmais passer les eaux du Rhin.
Avec le sjeunes batelières.

Quand le raisin avait jauni
Dans les vignes de la montagne,
On voyait à l’Infini
Etoiler toute la campagne.

Et c'était un coup d'oeil charmant
Que vos guimpes blanches coquettes,
Vos jupes d'un rouge éclatant,
Vos corselets à épaulettes.

Tout a ful !... Mails le souvenir

Dans mon coeur a laissé sa trace ;
Et ni l’âge, ul l'avenir

N'effaceront ce mot “Alsace .

Reverral-je le lleu béni,
Le cher pays de mon doux rêve,
Où les cigognes font leur nid
Où l'heure s'écoule trop brève 2.

GRETCHEN.

PENSÉES

Si je vals, qui reste ? Si je reste, qui va ?
* * .®

Les visites font toujours plaisir, quand ce n’est
pas en arrivant, c’est en partant.

e , + *

L'honneur sans argent est comme ces vieilles
médailles de bronze, qui n’ont de cours qu’auprès
des amateurs d’antiquités.

+ LS LS

Ce qu’il] y a de plus beau après le génie, c’est la
marchands dans les puissance de le comprendre et de l'admirer.

Qui vit caché vit heureux.

>@——- -

UNE PROPHETIE.

Sans être grand prophète, on peut dire ceci :
l'économie chinoise, est d’un prix qui en fait un Le XXième siècle saura gré au XIalème siècle de
luxe inabordable pour les classes pauvres, naturel- lui avoir transmis le BAUME RHUMAL.
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SELON LUI

 
—Quand le gouvernement se décidera-t-il à faire de mol le juge à poigne

qu'il faudrait dans ce district !..

—udien slr que l’homme a été fait

avec de la poussière.
—it les nègres, alors.
—Avec de la poussière de char-

bon, parbleu !...

 

A MA CAMPAGNE.

 

J'vous demande un peu pourquoi

que j'achèterais un arrosoir quand

c'est si commode d’arroser avec mes

bottes !

 
 

VARIÉTÉS
 

On sait que le dauphin, père de
Louis XVI, fut exilé à Meudon ; voi-
ci à quelle occasion : Louis XV lui
disait que Mme de Pompadour par-
lait parfaitement l'allemand.

—vui, Sire, répondit le prince ;
mais on trouve généralement qu’elle
écorche terriblement le français.”

A l'époque déjà éloignée où l'on
remplaçait ses cheveux par une per-
ruque, un Gascon entra chez un coif-
feur nouvellement établi, et lui com-
mauda une perruque. Le Gascon
était un peu bavard : le coiffeur ne

l'était guère moins.

Après avoir devisé quelque temps,
le coiffeur finit par inviter à dfner,
À la fortune du pot, «a nouvelle pra-
tique. Le repas fut gai et bien ser-

vi; rien n’y manqua.

Après le dessert, le coiffeur se mit
en devoir de prendre la mesure de la
tête de son nouveau client.

“C'est inutile, dit celui-ci ; je ne
vous fera! point faire ma perruque.

—Pourquoi cela, dit le perruquier,
au comble de l’étonnement ; aves-
vous lieu de vous plaindre de moi
ou de ma femme; ui-je manqué aux

égards que...

—Ce n'est rien de tout cela, répon-
dit le Gascon, vous m'avez sl bien re-
çu que je me reprocherais toute ma
vie de vous avoir fait faire une per-
ruque que je n'aurais jamais payée.”

On présentait au bureau de l'Etat

civil un enfant âgé de trois ans,
quon avait omis de faire inscrire au
moment de sa naissance.

L'employé, esclave de sa routine,
formula ainsi l'acte de naissance :

“Aujourd’hui, etc, de tel et d’une
telle, et en légitime mariage, est né
un enfant âgé de trois ans.”
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pour une maln que j'ei à peindre, la

tienne me convient, suis-mol 3 l'ate-

lier, je te payerai bien. Mais, aupa-

ravant, lave-toi les mains.

—Laquelle vous faut-il? dit le

mendiant, car je n'ai pas besoin de

les laver toutes les deux.”
° °

|
J

La femme d'un certain capitaine

Montageau avait obtenu la permis-

sion de le voir en présence du gou-

verneur.
Elle amenait avec elle un petit

chien auquelle elle parlait en portu-

gais, langue que le gouverneur n'en-

tendait pas, mais que comprenait

fort bien Montageau.

Le gouverneur, &e doutant de la

ruse, lui dit :

“Madame, si votre petit chien n'en-

tend pas le framcails, je vous prie de

ne plus 'amener & l'avenir.”
® ° °

Un ténor marseillais est appelé au

bureau du directeur du théâtre dans

lequel il chante.

—J'a: ie regret de vous annoncer,

lui dit ce dernier, que vous ne faites

plus partie de ma troupe.

—Elle est forte, se récrie l'artiste,

quanu, hier soir encore, les specta-

teurs m'ont applaudi à tout rompre!

Le directeur, souriant :

—Parfaitement, ils ont tout rom-

pu, jusqu’à votre engagement !

° 9 °

Louis XVIII ayant admis à sa ta-

ble le comte de X, lui envoya un ver-

re de Pacaret, son vin favori.

*Sire, Je remercie Votre Majesté,

mais je nen bois jamais, répondit

maleucontreusement le comte.

—Je ne vous demande pas si vous

en buvez, je vous en offre,” répondit

sèchemeut et sévèrement Louis

XVIII.
° ° °e

Un maire de village se trouvait

entre deux jeunes gens à la mode

qui lui lançaient force quolibets.

“Je vois bien, messieurs, leur dit-

il, que vous vous moquez de moi ;

mais je vals vous mettre à l'aise en

vous donnant une idée de mon ca-

ractère : je ne suis précisément ni

les deux.”
. [J .

Un député, ayant une pique d’a-

mour-propre avec un de ses collè-

gues, lui disait :
“Enfin, monsieur, vous n’aves

point encore ouvert la bouche dans

la Chambre.

—Vous vous trompes, repartit ce-

lui-ci, car toutes les fois que vous

avez parlé, je n'al pu m'empêcher de

bâiller.”
° ° ®

Points de vue différents :

—Voyes-vous cet homme qui pas

se là, son chapeau à la main, et qui

a la tôte complètement chauve ? dit

un client surle seuil de da porte d'un

coiffeur, Il a la tête étonnamment

faite pour les affaires.

—Pour les siennes, possible, mais

pas pour les miennes, répliqua l’ar-

tiste en cheveux. un sot, ni un fat, mais je euis entre |

mr —

Les gaietés de l'annonce :

“Jeune personne aveugle, grande
fortune, épouserait monsieur hono-
rable. Envoyez photographie.”

° » °

LA BONNE ADRESSE.

Pour guérir vite les affections d.
la gorge et des poumons, il n'y a qu
le BAUME RHUMAL.

 

 

GRATIS
Un livre très sérieux mir

Cs les maladies des nerfs et
une boutellle échantille
de notre e sont i
voyéa gratuitement & ceux
qui en font in demande,
aux pauvres su
MŒNIG Mod. Co, lv
rue Lake, Chl.
eage.

En vente chez les pharmaciens : $1.00 Ila bo.
taille, 8 pour $5.00

“J. BRUNET
Atelier de Marbre et Granit

Demandez nos prix avant de placer vos
commandes ailleurs

  

 

BureauetAtelier: Côtes des Neiges
MONTRÉAL

Téléphone Bell Up 1488.

Connection gratuite pour Montréal.

RIPANS
F1 n'y a presque pas de maladies qui ne puisseut

être suulagées en prenant de temps à autre une
Tabule R'Ü-P'A'NS. En vente ches les pharma
ciens. Le Paquet à centssuffit pour UDe OCw-
sion ordinaire. La boutellle de famille, 60
necontient assez pour un an. 13

THE OPTICAL AND
ENGINEER'S SUPPLY CO.

R. DE MESLE, GERANT,

1628 rue Notre-Dame
KODAKS ET ACCESSOIRES
LANTERNES MAGIQUES Ei

VUES
BAROMETRES ET THERMO-

METRES
LUNETTES ET LORGNONS EN

 

 

cents
D

 

 

 
 

, ETC. i

W. H. D. YOUNG

CHIRURGIEN-DENTISTE
1694 rue Notre-Dame, Montrési

TEL. MAIN 8518,

Pen>
Remède sûr et efficace r enlever prompt™

ment, et sans douleur, lesCors, Verruesel

Durlllems. Energique, Tnoffensif & (aris
Envyyé parla e sur rdception du prix, .

A. 7 Lau ENCE, Pharmackeu, Montréal

IETSLeadALE
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DES MILLIERS DE MALADES
Me Demandent Mon Livre

Chaque Semaine

Et à chacun j'envoie ordre — bon à n'i rtechaoun j un on a'impo
cle — pour eix

uelle pharma-
t_“Restorative” “a Dr 8hoop.du

Je permets au malade sauve Je remède pendant un mois à mon rie-
50. S’ià échoue, je paierai moi-même le

pharmacien. Et la simple parole du souffrant en décidera.

Vous voyez cette offre de tous côtés—et en tont temps. Ne com-
prenez-vons pas
offre me eee

Peu importe vos
dement Je souf

il faut que je guérisse

rant me visite ou m’écrit.

les malades, ou sinon cette

Tout ce
préjudices etvos doutes, car ile œ'enlèvent rapi-

Je
mande, c'est que vous, qui avez besoin d’aide — vous, dont le san:
est en jeu — vous me permettiez de vous Convaincre.

Quand un médecm — après toute une vie d'expérience — a ainsi
pleine confiance en lui-même, vous vous faites une injustice en ne
vous renveignant pas eur ce qu’i) sait.

J'ai perfectionné un tra tement fortifie les nerfs “intérieurs”.
C’est ma propre découverte et le résultat de toute une vie de travail.

Quand quelqu’organe est faible, mon Restaurant lui rend ia force
nerveuse qui :e gouverne — Ja seule puissance qui le peut forcer à ac-
complir ees fonctions.

Avec toute autre médication il est seulement possible de traiter
les organes, et les meikveure gésultate ne sont que:
thode rend à l'organe la force uriginale
née. By a bien peu de ces cas qui peuvent se guérir par qu’elqu’autre
mét

re. Ma mé-
que le Nature lui avait don-

Je ne peux pas guérir tows ics cas. Quelques-unes de ces mas
dies proviennent de causes incurables comme le cancer. Toutefois j'ai
fourni mon “Restaurant” pendant les 12 dernières années à plus d'un
demi million de souffrante, et 39 pour cent ont payé de bon coeur,
parce qu’ils ont été

I y a 39 chances eur 40 que je puisse vous

guéns.

érir, et je paierai
moi-même le remède que vous prenez, en cas qu'il échoue.

Indiquez simplement le Livre No 1 sur la Dyspepsie
livre qu'il vous faut et Livre No 2 sur le Cœur
adressez :

Dr SHOOP,
Boîte 79, RACINE,

Wis., E.-U. Livre No6 sur leRhumatisme

Les cas doux, non chroniques,
vedeux. Le Restaurant — Restorat!

pharmaciens.

Livre No 3 sur les Rognons
Livre No 4 pour les Femmes
Livre No 5 pour les Hommes

(cacheté.)

se guérissent souvent avec une bouteille ou
— du Dr Shoop est en vente ches tous les

 

L'AGENT. — Comment t'appelles-tu, petit ?

 

De l’inconvénient d'enseigner aux enfants de parler Bébé

 

 

 

   
   L'ENFANT EGARE.—Zisi.

L'AGENT. — Où demeures-tu ?
L'ENFANT. — A Riri, chez Nononcie.  

PENSEE EFFRAYANTE.
Que de cas mortels de consomp-

tion se sont produits qui auraient
pu être évités avec le BAUME RHU-
MAL.

° ° °

Palissot dieait à Mme de Coran-
cer: “Depuis que j'ai lu Voltaire,
j'ai renoncé À faire des tragédies, et
je m'en tiens aux comédies.
—Vous n’avez donc pas lu Molid-

re 7' lui répondit-elle.

HOMME

A DEUX DOIGTS DE LA MORT.

 

 

 

 

 

.- tomber suc la
tête et me broyer le crâne sur le tretieir

TIst i... de vais

Theatre National Frangais
1660 SAINTE-CATHERINE

‘Tol. Boll Kat 1736 Tel. Marchands 580
 

SEMAINE DU 3 FEVRIER 1003

Grand drame sentimental

JEAN VAUBARON
—ou—

L'Homme aux figures de Cire
En 5 actes et 9 tableaux

Prix, Matindes, -
Prix, Soirées, -

PROF.
PERAUQUES

ET TOUPETS
Pour Dames ot
Messieurs. Une
spéclaillté : Chee
veux teintsde tou-
tes les couleurs,
Coiffures pour les
bals et les soirées.
Servez-vous du

“SECRET DE +
LA BEAUTE”

du Prof. LAVOIE
ur embellir le
int, santé et

beauté pour labou ;

1656 rue Notre-Dame, Montreal.

10, 15, %0, 250
10, 20, 80, 40e

— — eu

LAVOIE

 

    
 

'SAVON BABY'S OWN
 

 

 

 

‘oups 19014 8 97 9 40 ‘10.100 $185 OI},
-opuehy] 9] 82)] 100d pU:NOIOS ZOAVUE P
EEss y sopsB ‘opard se) any
JRUVIOUPSS OAJLSO,p "| ANUS [BOT BIEN —

  
    r . 4

eS Shem ued Stans¢dreavecl'adressesur

NOY18 vy

  
Le Bébéjouit de son Bain

parfaitement bien, et son sommeil est
plus réconfortant quand vous faites
Usage du

SAVON BABY’S OWN
11 amoliit et adoucit toutes lex peaux tre
ritées, les conservant saines et fratehes,

NLEERYTSEFARREES,as
MONT PAR *! FRS
 

 

Attention!!!
Les personnes désireuses d’a-

voir des souvenirs dubeau pays
de FRANCEn’ont qu’à écrire à
l’adresse suivante :

MONSIEUR ROBICHON,

85, Avenue Gambetta,

PARIS
Envoyer un mandat poste de 1
dollar pour recevoir 16 cartes
postales illustrées de France,
timbres de départ de Paris.

1mandatposte de 6 dollars pour
recevoir 100 cartes illustrées.

 

 

1 mandat postede 60 dollars
pour collection complète du
pays de Francesoit 1000 cartes,

Bien envoyer lsiblement l'adresse    
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REUNivN ELECTORALE.
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suis ivre, je suis plein.
LES ELECTEURS. — A la porte !..
LE CANDIDAT. — Je suis soulevé par un in-

commensurable élan patriotique ; je guls ivre d'or-
gueil À la pensée de vous représenter et je suis
plein des plus beaux projets réformateurs !
LES ELEC" EURS. — Bravo ! Bravo !

priétaire...

 

HABI: DE PROFESSIONNELLE.

 

L'INVITE. — Elle est curieuse, votre cuisinière.
—N'’y faites pas attention, mon cher, c'est ane

ancienne danseuse du Théâtre Royal ; chaque fois
qu’elle entend un orgue de barbarie dans la cour,

elle fait des steps.  
PAT. — C'est vrai, j'ai faim ; mais je me connals, mes nerfs vont me

lâcher lorsqu'il me faudra passer entre ces deux cordes de bois.

Si le jour du terme est le jour sacré pour le pro-

PETITE LECON DE GRAMMAIRE

 
 

ERREURS

T  L'ESPAGNOTI.

L'HOTBLAER. — Monsieur désir”

une chambre ? A quel nom ?

LE VOYAGEUR.—Don Rodrigués

—Vous dc'avez rien pris depuis

midi ?
—Non, monsieur. D'abord, je ne

prends jamais rien entre mes repas.
-—Bah ! pour une fois, ça ne peut

pas vous faire de mal ? quouèritas !
—Evidemment! L'HOTELIBR. — Je n'aura! Jv

—Alors, prenez donc cette échelle mais assez de lits pour tout ce mon-

et rentres-la ! de-là !

Juan-Carlos de Callas de Rasta  

3

Garcia y Pedro-Fernandez-Manuel-    


